
        
            
                
            
        

    



Pour ce
roman Henri Vernes a repris le thème d’un de ses albums illustrés paru
précédemment sous le même titre.




 





 


CETTE ÉDITION ORIGINALE


constitue le soixante-quatorzième
volume


de la collection Pocket Marabout


dirigée par Jean-Baptiste Baronian




 





 


©1969, Gérard & C°, et 1974, marabout s.a.,
Verviers.




 





 


Le présent récit étant une œuvre de pure fiction,
toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées serait due au seul
hasard. • Les collections marabout sont éditées et imprimées par marabout s.a.,
65, rue de Limbourg, B-4800 Verviers (Belgique). • Le label marabout, les
titres des collections et la présentation des volumes sont déposés conformément
à la loi. • Correspondant général à Paris: INTER-FORUM, 13, rue de la
Glacière, 75 - 624 - Paris Cedex 13. • Distributeur exclusif pour le Canada
et les États-Unis : A.D.P. inc., 955 rue Amherst, Montréal 132,
P.Q. Canada. • Distributeur en Suisse : Diffusion SPES, 39, route
d'Oron, 1000 Lausanne 21.




 









HENRI VERNES


 


 


 


LA


TERREUR


VERTE


 


 


 



BOB
MORANE



I


 


L’air
vibrait littéralement sous l’action de l’écrasante chaleur. Une chaleur humide,
étouffante, capable de faire éclore des œufs de dinosaures. Comme coulés dans
un bronze vert-de-grisé au cours des ans, les cactus, hérissés comme des
panoplies, montaient des deux côtés de la route une garde aussi mystérieuse qu’immuable.
Pas une présence, ni humaine, ni animale sauf, très haut dans le ciel, un
rapace planant à la recherche d’une proie.


Soudain, le
majestueux silence fut brisé par un ronronnement de moteur, tandis qu’une haute
colonne de poussière montait ; puis un taxi apparut.


Conduite
par un chauffeur au teint olivâtre, qui mâchonnait philosophiquement un mince
cigarillo semblable à un morceau de bois mort, la voiture avançait cahin-caha. À
chaque instant, le moteur toussait à fendre l’âme, paraissait prêt à mourir de
sa belle mort ; mais, après quelques hoquets, il repartait vaillamment, grignotant
peu à peu les kilomètres et, accessoirement, secouait le conducteur et ses
trois passagers comme des huîtres un jour de tempête.


— Croyez-vous
que nous arriverons jamais à Amazonia ? demanda Bill Ballantine, un géant
roux qui épongeait sans arrêt son front ruisselant de sueur. Quelle chaleur !
Si ça continue, je vais fondre sur cette banquette, comme une vulgaire glace à
la vanille ! Et pas la moindre goutte de remontant à trouver dans ce fichu
désert !


— Tu
ronchonnes toujours, répondit nonchalamment Bob Morane. Même au paradis, tu
trouverais le moyen de réclamer à rendre dingue ce pauvre saint Pierre.


— Encore
faudrait-il supposer qu’il puisse jamais y avoir des Écossais au paradis !
lança malicieusement le troisième passager du taxi, une jeune femme très blonde
dont le visage à l’ovale parfait était éclairé par de grands yeux couleur de
myosotis.


— Voilà
qui est parlé, professeur ! jeta Bob en éclatant de rire. Un de ces
ivrognes d’Écossais au Paradis ? Impossible en effet…


Pendant
que Ballantine se renfrognait, la jeune femme aux yeux myosotis dit vivement :


— Est-ce
bien nécessaire de continuer à me donner ainsi du « professeur », Bob ?
Avez-vous oublié les aventures que nous avons déjà vécues ensemble jadis, quand
nous étions à la recherche de la Cité des Glaces, dans l’Antarctique[bookmark: _ftnref1][1] ? De grâce, plus de « professeur » !


— Miss
Marian, alors ? suggéra Bob d’un air narquois.


— Ni
l’un ni l’autre, reprit vivement la jeune femme, mais Elaine tout court, si
cela ne vous dérange pas.


— D’accord,
Elaine, fit Morane. Je vais en profiter pour vous poser une petite question. Comment
faites-vous pour rester aussi nette et pimpante que si vous vous trouviez dans
un appartement climatisé ? Alors que Bill et moi collons à cette banquette
comme des mouches à de la glu, vous demeurez fraîche comme une rose !


— L’explication
est très simple, répliqua Elaine Marian en riant. Quand je suis en mission
scientifique, rien d’autre ne compte plus pour moi. La chaleur, la faim, le
froid, la fatigue, j’oublie tout… sauf cette mission elle-même.


— Curieuse
vocation pour une fille que celle de professeur d’archéologie, fit remarquer
Bill Ballantine, incapable de bouder plus de quelques minutes d’affilée.


— Erreur,
corrigea Bob en souriant. Si les professeurs d’archéologie étaient tous aussi
agréables à regarder qu’Elaine, cette science compterait beaucoup plus d’adeptes !
Je m’inscrirais à tous les cours.


— Pour
ma part, reprit Bill, je ne vois pas très bien quel plaisir il y a à dénicher
de vieilles pierres enfouies dans la jungle, surtout par une chaleur pareille. Si
cela ne tenait qu’à moi, nous ne serions pas actuellement en train de mijoter
dans ce pays de malheur, afin de découvrir les ruines d’un temple pré-inca… qui
n’a peut-être jamais existé.


— Il
y aurait pourtant une circonstance dans laquelle tu accepterais de te mettre à
la recherche d’un vieux temple, fit remarquer Bob. Il faudrait que tu sois sûr
d’y trouver, dans une cachette secrète, tout un stock de bouteilles de whisky.


— Et
encore ! compléta le géant qui à ce mot de « whisky », avait
retrouvé en un clin d’œil toute sa bonne humeur. Il faudrait que ce soit du
whisky écossais, le seul qui convienne à mon palais patriotique, et de ma
marque favorite encore, de ce bon vieux Zat 77 qui, que…


Pendant
que ses passagers devisaient ainsi, le taxi avait abordé une série de lacets, jetant
ses occupants les uns sur les autres, tantôt vers la droite, tantôt vers la
gauche. À présent, il s’engageait dans une nouvelle ligne droite. Le chauffeur
lança sans se retourner :


— Vous
avez Amazonia-Cuidad devant vous, señores, señorita.


— Croyez-vous
que nous arriverons à l’aérodrome avant quatre heures ? questionna Miss Marian.


Le
chauffeur haussa les épaules.


— Quien
sabe ! répondit-il avec indifférence.


Cette
expression passe-partout pouvait aussi bien signifier « c’est certain »
que « c’est pratiquement impossible ».


Il faut
croire que cette fois, cela signifiait « c’est possible », car
bientôt, cauchemar de béton et d’acier, les buildings agressivement ultramodernes
d’Amazonia-Cuidad se dressèrent devant les voyageurs.


— Quel
étrange contraste entre les gratte-ciel de cette capitale et cette route
préhistorique, plus riche en cahots qu’en asphalte, fit remarquer songeusement
Elaine Marian.


— On
a en effet l’impression de passer directement du Moyen Âge au XXe
siècle, approuva Bob. Il faut comprendre que ce pays a consenti un immense
effort pour se moderniser et que tout ne peut se faire en même temps.


— D’après
ce que j’ai lu, dit Elaine, des plans étaient déjà dressés et un vaste réseau
routier devait couvrir tout le territoire et relier les provinces les plus
éloignées à la nouvelle capitale, quand cette canaille de Porfirio s’est
emparée du pouvoir à la faveur d’un putsch militaire.


— Exact,
fit Bob. Il ne se maintient que par la terreur et, comme de juste, sa racaille
et lui songent plus à se remplir les poches qu’à améliorer les voies de communication
du pays !


— Je
crois que nous sommes arrivés, lança Bill Ballantine. Il était temps ! Je
colle à cette banquette comme si j’étais un chewing-gum oublié par le premier
touriste américain du siècle.


— Ne
dis donc pas de bêtises, coupa Bob en riant. Il n’existe pas d’Américain assez
grand, ou assez gourmand, pour mâcher un tel chewing-gum !


Le géant
s’apprêtait à répliquer, mais le taxi, qui s’était engagé dans les rues de la
capitale, venait enfin de stopper devant un hôtel – El Salvador – qui affichait
glorieusement : « Air Conditionné ».


Elaine
Marian sauta prestement du taxi, vite imitée par Bob Morane et Bill, qui s’étaient
chargés des bagages. Le trio pénétra dans le hall de l’hôtel, se soustrayant
ainsi, en partie du moins, à l’intolérable chaleur de l’été tropical.


Au
plafond, semblable à quelque insecte maléfique, un immense ventilateur brassait
paresseusement l’air embrasé et n’apportait qu’une fraîcheur illusoire.


— C’est
très bien d’annoncer qu’on a l’air conditionné, soupira Bob en se laissant
tomber dans un fauteuil, mais on aurait dû avoir l’honnêteté d’annoncer aussi
qu’il ne marchait pas, ou que le système datait du déluge. Il est vrai que les
clients n’ont pas l’air fort nombreux dans cet établissement…


— Ah
çà ! on se croirait dans le château de la Belle au Bois Dormant, s’écria
Bill Ballantine en ébranlant une table de marbre de son poing puissant. Holà !…
Quelqu’un ?…


Un petit
homme à l’allure endormie, jaillit on ne savait d’où, pour prendre place
derrière le bureau de réception et, non sans marquer son étonnement à l’aspect
de ces gringos assez fous pour voyager en plein midi, demander avec
ennui :


— Que
désirez-vous, señores ?


— D’abord,
et surtout, une bouteille de whisky écossais, avec des glaçons gros comme des
éléphants, lança Bill en roulant des yeux féroces, et je vous arrache les
oreilles si ce n’est pas du Zat 77.


— Du
Zat 77 ? balbutia le petit homme effaré. Mais… c’est que nous n’en
avons pas…


— Alors,
allez en chercher !


— Mon
vieux Bill, intervint Bob Morane, le whisky écossais est incontestablement le
meilleur du monde, mais nous n’avons pas l’intention de moisir ici et si ce
brave homme est obligé de se rendre en Écosse pour en ramener un flacon de ta
marque favorite, je crains fort que cela ne perturbe notre horaire. Aussi, je
suggère que tu fasses preuve de magnanimité et que tu t’accommodes du whisky de
la maison. Pour ma part, je prendrai plutôt un double jus de fruit.


— Et
moi un triple, enchaîna Elaine Marian.


Ayant
sans doute compris qu’il était préférable de ne pas discuter, le petit homme
avait disparu et, avec une rapidité qui tenait du sortilège, il revint presque
aussitôt avec, sur un plateau, deux jus de fruit monumentaux, ainsi qu’une
bouteille de whisky d’une marque inconnue, bouteille que Bill Ballantine flaira
longuement d’un air soupçonneux avant d’en transvaser le quart dans un verre, puis
dans le gouffre sans fond qui lui servait de gosier.


— Inutile
de perdre du temps ici, fit remarquer Elaine après avoir vidé son verre. J’ai
hâte de repartir…


Bob secoua
la tête négativement.


— N’oublions
pas que nous devons encore demander aux autorités du pays l’autorisation d’aller
à la recherche du temple de vos rêves. Le mieux est que nous demeurions ici
jusqu’à demain. Je vais demander qu’on nous prépare des chambres et qu’on fasse
monter nos bagages.


 


*


 


Après avoir
pris une douche et changé de vêtements, Bob Morane, Miss Marian et Bill s’étaient
retrouvés dans la salle à manger. Cela n’avait pas été une mince affaire que
persuader l’employé de la réception de faire servir un repas aux trois
voyageurs. « À une heure de l’après-midi, en pleine chaleur ? Vous n’y
pensez pas, señores ! »


Bien qu’appuyée
par un adorable sourire de Miss Marian, la diplomatie de Bob n’aurait sans
doute pas suffi. Mais Bill Ballantine s’était répandu en imprécations en patois
écossais et avait fourré ses poings énormes sous le nez du réceptionnaire qui, terrorisé,
avait accepté d’en passer par les exigences de ces étrangers si peu respectueux
des sacro-saints usages de paresse des indigènes.


Pendant
que le serveur apportait le café, Bob Morane lança :


— Maintenant
que nous sommes à pied d’œuvre et quelque peu retapés, il serait temps de
songer à dresser notre plan de bataille.


— Je
ne vois guère qu’une difficulté, dit Elaine, c’est que nous ignorons l’emplacement
exact des ruines que nous cherchons.


— D’accord,
fit Bob, mais vous oubliez une chose. Ce pays se trouve sous la coupe d’un
dictateur qui n’a pas que des amis, et plusieurs coins du territoire ne sont
pas sûrs. En fait, Porfirio tient seulement la capitale et les villes
principales. En revanche, ses adversaires occupent la jungle et y jouent à la
petite guerre. Se promener dans ce pays pour le moment n’est pas une sinécure, je
vous avais prévenue…


— Bah !
rétorqua Miss Marian, il suffira de crier Viva Porfirio quand nous
rencontrerons des partisans du dictateur et Viva la Libertad si nous
tombons nez à nez avec les guérilleros. Le tout sera de ne pas se tromper.


— Si
on se trompe, intervint Bill d’un ton belliqueux, il ne nous restera plus qu’à
cogner sur ceux qui nous chercheront des ennuis. Le commandant et moi sommes
passés maîtres à ce jeu !


— Le
mieux sera quand même de ne pas nous tromper, fit remarquer Bob, car on a le
sang chaud par ici. Comme tout le monde a le doigt sur la gâchette et que cette
gâchette se révèle souvent d’une exquise sensibilité, les fusils partent tout seuls,
ce qui est toujours regrettable quand on se trouve dans la ligne de tir.


— À propos,
Bob, demanda Elaine, comment s’appelle le chef des guérilleros ?


— C’est
le général Gonzalez. Ses hommes ont choisi un signe de ralliement qui les
caractérise en les caricaturant : ils portent tous des moustaches aux
pointes très longues et tombantes. C’est pour cette raison qu’on les appelle
communément Mostachosos.


— Une
façon comme une autre d’empêcher les femmes de faire de la politique ! souligna
Bill Ballantine en s’esclaffant. Mais, au lieu de perdre notre temps en vain
discours, nous ferions mieux de parler un peu de notre expédition.


— Il
n’y aura pas de problème, affirma à nouveau Miss Marian. J’ai une
recommandation du musée d’archéologie de Washington, auquel, comme vous le
savez, je suis attachée officiellement. Si Amazonia connaît à l’heure actuelle
une prodigieuse expansion, c’est grâce à l’exploitation de ses mines d’or et d’argent,
et comme les États-Unis sont presque son unique client, je doute fort que les
autorités se risquent à refuser quoi que ce soit à une citoyenne américaine.


— Dans
ce cas, tout est parfait, conclut Bob. Nous irons cet après-midi voir le chef
de la police et nous verrons en même temps par quel moyen nous pourrions gagner
la région où est censé se trouver votre temple.


À ce
moment, la porte de l’hôtel s’ouvrit brutalement, livrant passage à un homme
moustachu, au teint basané, coiffé d’un feutre jaune et portant en bandoulière
un appareil photographique. L’inconnu fit une entrée tumultueuse dans le hall, pour
y être presque aussitôt rejoint par un policier en uniforme qui se rua sur lui
et l’empoigna en hurlant :


— Je
vais vous apprendre à nous provoquer, espèce de vipère révolutionnaire !


L’homme
au chapeau jaune roulait des yeux affolés et, tout en se débattant comme un
beau diable, protestait avec volubilité dans une langue inconnue, ce qui n’était
pas fait pour arranger les choses, car le policier ne comprenait manifestement
que l’espagnol.


— Que
veut donc cet escogriffe à cet inoffensif touriste ? s’étonna Bob Morane. Je
pense qu’il a besoin d’une petite leçon.


— Laissez
donc, commandant, conseilla Bill. Cela va nous valoir encore des ennuis.


Sans
écouter les conseils de prudence de son ami, Bob repoussa sa chaise et se
propulsa vers le groupe. En deux bonds souples, il eut rejoint le policier, qui
avait agrippé l’inconnu par le revers de son veston. Du tranchant de la main, le
Français donna un coup sec, de haut en bas, sur les poignets de l’agresseur, qui
lâcha prise en poussant un gémissement de douleur.


— Laissez
cet homme tranquille, lança Bob froidement. Mes amis et moi avons assisté à la
scène et nous pouvons témoigner que non seulement ce paisible voyageur ne vous
a strictement rien fait, mais encore que c’est vous qui l’avez attaqué !


Tout en
massant ses poignets endoloris, le policier protesta hargneusement :


— Vous
ne voyez donc pas qu’il s’agit d’un provocateur ? Regardez ses moustaches !


— Ses
moustaches ? s’étonna Bob Morane. Il suffit donc de porter des moustaches
dans votre pays pour être un provocateur ? Dommage que vous n’étiez pas à
Paris en 1900 quand c’était la mode des bacchantes ; vous auriez vu des
ennemis partout.


— Cela
va vous coûter cher, grinça le policier. Cet homme porte des moustaches à la
Gonzalez : le signe de ralliement des rebelles !


— J’ai
compris ! fit Bill Ballantine qui avait approché sa massive silhouette, prêt
à épauler son ami si le besoin s’en faisait sentir. Depuis que Gonzalez et ses
partisans exhibent des moustaches à n’en plus finir, les sbires du président
Porfirio voient des provocateurs à tous les coins de rue.


L’Écossais
venait à peine de prononcer ces paroles que la porte du hall s’ouvrit à nouveau
pour livrer passage à une demi-douzaine de policiers qui s’avancèrent en
brandissant leurs matraques.


— Ça
y est ! fit remarquer Ballantine. V’là les renforts qui arrivent et, comme
de juste, les ennuis en même temps. Décidément, on n’en finira jamais de mettre
les doigts entre l’arbre et l’écorce !


Le chef
du détachement s’était approché de Morane.


— Vous
avez frappé un de mes hommes, señor. Je vous ordonne de nous suivre au
commissariat.


— Minute,
l’ami, intervint Bill Ballantine en interposant son impressionnante carrure
entre Bob et le policier. Faudrait voir à ne pas nous bousculer, sinon on se
met à éternuer, le commandant et moi, et pffft, plus personne !


Une lueur
de colère passa dans les yeux du chef des policiers qui lança :


— Vous
allez nous suivre, de gré ou de force !


D’un côté,
il y avait Bob Morane et Bill Ballantine, peu décidés à se laisser malmener ;
de l’autre les sbires du président Porfirio, dont l’attitude devenait d’instant
en instant plus menaçante. La bagarre allait se déclencher, quand Miss Marian
posa doucement la main sur le bras de Morane, pour dire en souriant :


— Après
tout, Bob, puisque nous devions nous rendre chez le commissaire afin de lui
demander l’autorisation de pénétrer à l’intérieur du pays, n’est-ce pas là l’occasion
rêvée ? Nous aurons même une escorte, comme des visiteurs de marque.


— Vous
avez raison, Elaine, approuva le Français. Il n’y a d’ailleurs aucun intérêt à
se colleter avec ces gens qui ne font qu’obéir aux ordres reçus, et qui sont
sans doute bien incapables de les discuter.


— Alors,
on ne cogne pas, commandant ? demanda Ballantine, visiblement déçu.


— Non,
Bill, répondit Morane, on ne cogne pas… du moins pas tout de suite. Nous allons
suivre ces messieurs, car je brûle de faire la connaissance du personnage qui
règne sur une police aussi bien organisée.


— Cela
me fera également plaisir de le rencontrer, approuva Bill Ballantine. Je vais
lui proposer l’achat d’un million de rasoirs électriques. En les distribuant
gratuitement aux Mostachosos, il supprimera d’un seul coup toute
opposition !



II


 


Le
commissaire en chef Diaz était un homme trop gros, à la figure molle et bouffie,
qui dissimulait des regards chafouins sous de lourdes paupières toujours à
moitié closes, comme s’il ne possédait pas la force de les soulever tout à fait.


— Cet
oiseau de malheur ne me dit rien qui vaille, chuchota Bill à l’oreille de Bob
quand, en compagnie d’Elaine Marian et de l’homme au chapeau jaune, ils eurent
été introduits dans le bureau de Diaz.


L’Écossais
n’eut pas l’occasion d’en dire davantage, car un des policiers lui avait collé
son revolver dans les côtes en aboyant :


— Silence !
Vous parlerez quand le señor commissario vous interrogera.


— D’accord,
fit Bill, d’accord. Vous me chatouillez avec votre artillerie.


Le
commissaire, qui affectait de feuilleter un dossier placé devant lui, sur le
bureau, daigna enfin s’apercevoir de la présence des visiteurs. Il releva la
tête et dit d’un ton doucereux, en s’adressant plus particulièrement à Bob :


— Señor
Morane, votre réputation est parvenue jusqu’à nous et nous n’ignorons pas que
vous passez votre temps à jouer les redresseurs de torts et, surtout, à vous
mêler de ce qui ne vous regarde pas. Mais que vous pactisiez avec les Mostachosos,
voilà ce que nous ne pouvons admettre en aucun cas !


— Je
n’ai nullement l’intention de pactiser avec qui que ce soit, répliqua Bob
Morane. En tant qu’étranger, je n’ai pas à m’immiscer dans vos querelles
politiques. Je me suis borné à empêcher un de vos agents de brutaliser un paisible
touriste.


Le
commissaire posa son lourd regard sur le petit homme au chapeau jaune et s’exclama :


— C’est
ça que vous appelez un paisible touriste ? En réalité, cet homme a
provoqué délibérément la police, et en même temps notre vénéré président Porfirio,
en arborant ces moustaches qui sont le signe de ralliement des insurgés.


Devinant
que c’était de lui qu’on parlait, l’inconnu se lança alors dans de longues
explications ponctuées de gestes qui se voulaient éloquents, tout cela en pure
perte, car personne ne comprenait un traître mot à ce qu’il disait. À la fin, à
bout d’arguments, il tira de sa poche un passeport qu’il tendit au commissaire.
Ce dernier s’en empara et se mit à le feuilleter sans conviction… Mais, brusquement,
toute sa nonchalance l’abandonna d’un seul coup, et il s’écria en réprimant un
juron :


— Par
l’enfer ! Cet homme est le directeur de la banque internationale d’Oslo, et
il est ici dans le but de négocier la conclusion d’un emprunt très important et
indispensable à notre gouvernement… indispensable à nous tous.


« Pour
vous remplir les poches ! » ne put s’empêcher de songer Morane.


Quant à
Bill, il avait jeté avec un gros rire :


— Vraiment,
vous n’avez pas de chance, commissaire. Il n’existe peut-être qu’un seul
Norvégien assez brun de poil et de peau pour passer pour un Sud-Américain, et
il faut que ce soit sur lui que vous tombiez. Et, en plus, il s’agit d’un gros
bonnet de la finance en coquetterie avec votre gouvernement. Pour un manque de
pot !


Le
commissaire s’était levé et, s’approchant de l’homme aux moustaches, lui rendit
son passeport avec une amabilité de commande, tout en balbutiant :


— Tous
mes regrets, señor, tous mes regrets. Croyez que le responsable sera
châtié. Veuillez accepter non seulement mes excuses, mais encore celles du
gouvernement, du président, de…


Le
Norvégien n’avait rien compris à toute cette scène. Toutefois, la mimique de
Diaz était assez éloquente pour qu’il ne puisse se méprendre sur son sens. Accompagné
par le commissaire affolé, qui lui donnait du señor director à en
remplir un camion de dix tonnes, il se dirigea vers la porte et disparut dans
le couloir.


— Surtout
n’oubliez pas de lui envoyer un interprète le plus vite possible, recommanda
Bill Ballantine à l’adresse de Diaz, car si on ne lui explique pas qu’il doit
sacrifier ses bacchantes, le pauvre va s’user la plante des pieds à faire la
navette de l’hôtel au commissariat et du commissariat à l’hôtel !…


Diaz
referma la porte, regagna son fauteuil et, après s’être épongé le front, se
tourna vers Bob.


— Me
direz-vous pourquoi, señor Morane, vous vous êtes une fois de plus mêlé
d’une affaire qui ne vous regardait pas ? demanda-t-il d’un ton hargneux
qui ne présageait rien de bon. J’aime autant vous dire qu’on n’aime pas les
indiscrets dans notre pays ; ils n’y font généralement pas de vieux os. Tenez-le-vous
pour dit, vous et votre matamore d’ami.


— Je
suis vraiment désolé de faire votre connaissance dans des circonstances aussi
défavorables, tenta de plaider Bob Morane. Il s’agit d’un regrettable malentendu.
Je puis en tout cas vous donner ma parole d’honneur que nous ne sommes pas
venus ici pour lutter contre votre gouvernement, pas plus d’ailleurs que contre
les Mostachosos. La preuve en est que nous aurions déjà quitté la
capitale, pour partir à la recherche d’un temple pré-inca perdu dans la forêt, si
une autorisation préalable, émanant de vous, ne nous avait pas été
indispensable.


Une lueur
rusée filtra à travers les paupières mi-closes du chef de la police.


— Ainsi,
fit-il lentement, vous voulez une autorisation pour vous rendre dans l’arrière-pays ?


— C’est
ça, approuva Bill, et plus vite vous nous la donnerez cette permission, plus
vite vous serez débarrassé de nous.


Le
commissaire abattit brutalement son poing sur le bureau :


— Ce
permis, vous ne l’aurez pas ! hurla-t-il. Cela vous apprendra à ne plus
fourrer votre nez dans les affaires des autres. En outre, je vous interdis de
quitter la ville jusqu’à nouvel ordre. Compris ? Maintenant sortez d’ici
ou je vous fais jeter en prison tous les trois.


— Je
voudrais bien voir ça ! s’écria Ballantine en s’avançant d’un air menaçant
vers Diaz.


— Laisse
tomber, mon vieux, lança Morane en tirant son ami en arrière. Le commissaire
serait « vraiment désolé » si notre attitude le contraignait à nous
boucler…


— Si
je puis me permettre, señor commissario ? fit tout à coup Elaine
Marian d’une voix sèche.


Jusqu’alors,
la jeune archéologue s’était contentée de demeurer dans l’expectative, mais, à
présent, elle jugeait qu’il était temps d’intervenir.


— Dois-je
vous apprendre que je suis arrivée ici avec une recommandation officielle de
Washington ? continuait Elaine. Êtes-vous bien sûr que vous serez couvert
en haut lieu quand mon ambassade adressera une protestation officielle à votre
Ministère des Affaires étrangères ?


— C’est
vrai, murmura le commissaire comme s’il se parlait à lui-même. J’oubliais cette
Américaine…


Il parut
réfléchir pendant quelques secondes, puis un éclair de triomphe passa dans ses
yeux. Il s’inclina devant Miss Marian, ce qui eut pour effet de faire s’affaisser
davantage encore ses bajoues, et il conclut, avec un sourire narquois :


— Dans
ces conditions, señorita, tout devient différent. Il est bien évident
que vous êtes libre de partir à la recherche de ce temple. Une condition
toutefois : cette permission, que je vous accorde, devra être approuvée
par le président Porfirio en personne. Et, comme le président est un homme très
occupé pour l’instant, je doute que ce visa vous parvienne avant de nombreux
jours… ou de nombreuses semaines…


 


*


 


Sur la terrasse
de l’hôtel, confortablement installé dans un fauteuil d’osier qui gémissait
sous son poids, comme prêt à rendre l’âme, Bill Ballantine faisait tournoyer
rêveusement le glaçon qui restait dans le fond de son verre. Il se servit un
autre whisky, car il avait ordonné au garçon de laisser la bouteille, et il
lança, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre aussi assurée que possible :


— Naturellement,
nous n’allons pas moisir ici !


— Naturellement,
approuva impétueusement Elaine Marian. Visa ou pas visa, il faut que nous
partions.


— Tout
cela est vite dit, objecta Bob. Encore faudra-t-il en trouver le moyen.


— C’est
vrai, approuva Bill Ballantine en secouant son épaisse tignasse rousse. Si
cette espèce de pécari enragé de commissario apprend que nous tentons de
quitter la ville, il nous fera aussitôt arrêter. La situation me semble sans
issue.


— Et
l’avion, qu’est-ce que tu en fais, mon vieux ? demanda Bob Morane. Après
tout, il nous suffira de trouver un appareil, de nous envoler, et de trouver
quelque part un coin de terrain juste assez plat pour nous poser, pas trop loin
de notre temple… s’il existe !


Cela
faisait trois heures à présent que Bob Morane, Bill et Elaine Marian avaient
quitté le bureau du commissaire de police, pour regagner l’hôtel El Salvador,
trois heures qu’ils avaient passées à ronger leur frein.


Bill
Ballantine avait fait claquer son poing dans la paume de sa main gauche, en
signe d’approbation aux dernières paroles de son ami.


— Y
a d’l’idée dans vot’ p’tit tête, commandant ! Un avion, voilà ce qu’il
nous faut !


— Le
tout n’est pas de dire qu’il nous faut un avion, corrigea doucement Miss Marian.
Encore faut-il le trouver ! Où irons-nous le chercher ?


— Rien
ne doit être impossible dans cette ville champignon, répondit Bob en se levant.
Nous allons trouver ce dont nous avons besoin. Commençons par nous adresser à
la réception de l’hôtel.


Là, déception
immédiate, car, à la première question qui lui fut posée, le réceptionnaire
affecta aussitôt un air obtus très bien imité. Un avion ? Quel avion ?
Non, vraiment, il était profondément désolé, mais il ne pouvait venir en aide
en aucune manière aux señores extranjeros. À croire qu’il
ignorait jusqu’à l’existence du mot « avion »… Peut-être en avait-il
déjà vu dans des livres d’images…


Déjà, Bill
tendait des mains menaçantes, quand Bob sortit de sa poche un billet de dix
dollars et l’agita négligemment sous le nez de l’employé. Le billet changea en
un instant de propriétaire et le préposé à la réception, retrouvant comme par
magie toute sa mémoire, devint aussitôt d’une loquacité exemplaire. Sans doute
même aurait-on pu lui faire réciter des poèmes si on avait voulu.


— Si
vous voulez acheter ou louer un avion, glissa-t-il à Morane sur un ton de
confidence, il n’y a qu’un endroit. Voyez Anselmo Rodriguez. C’est un original
qui s’est mis en tête de fonder un club privé d’aviation et a acheté un tas de
vieux appareils aux surplus américains. Son terrain est situé au sud de la
ville et n’importe quel chauffeur de taxi vous y conduira.


D’une
poigne de fer, Ballantine saisit le préposé par les revers de sa veste et l’attira
à lui, pour lui brandir sous le nez un poing gros comme une tête d’enfant, mais
bien plus solide.


— Merci
pour le renseignement, l’ami, gronda le géant. Et maintenant, oublie cette conversation,
ou je te rends la face aussi plate qu’une pierre tombale un jour de grand vent !


Décidés à
perdre le moins de temps possible, Bob et Bill laissèrent Elaine à l’hôtel, hélèrent
aussitôt un taxi et prirent la direction de l’aéro-club d’Anselmo Rodriguez. Une
demi-heure plus tard, la voiture les déposait devant un vaste champ herbeux
entouré de palissades disjointes. Sur une piste rudimentaire, quelques modèles
périmés d’avions étaient posés, comme de grands papillons morts.


— Ça,
un aéro-club ? explosa Bill Ballantine, qui n’en croyait pas ses yeux. Il
y a plus de trous dans ce terrain que dans la mémoire d’un fabricant de gruyère !
Et regardez-moi ces coucous ! Je parie que le plus jeune d’entre eux a
participé à la guerre de Cent Ans !… Je m’excuse de vous rappeler des
mauvais souvenirs, commandant… Crécy… Poitiers… Azincourt…


— Bah !
fit Morane avec une feinte indifférence, ce qui compte c’est que c’est nous, Français,
qui l’avons finalement gagnée, cette guerre de Cent Ans…


Il
regarda longuement les avions, fit la grimace, puis haussa les épaules et
continua avec insouciance :


— Nous
n’avons pas le choix. Du moment qu’ils volent !


— Reste
à voir s’ils le peuvent, bougonna l’Écossais. Tout à fait l’air de cercueils à
hélices !


Tout en
devisant ainsi, les deux amis s’étaient approchés d’un petit hangar accolé à
une misérable cahute de planches tenant debout par on ne savait quel miracle. Adossé
à la cloison de la cahute, un indigène ronflait consciencieusement, son large
sombrero rabattu sur les yeux. Bill secoua le dormeur et, après avoir
finalement réussi à le sortir de sa torpeur, il lui demanda :


— Désolé
de vous arracher à votre travail, amigo. Pourriez-vous nous dire où se
trouve le señor Rodriguez, ou nous conduire à lui ? Si cela se
révélait indispensable, je pourrais même vous porter.


L’homme
promena autour de lui des regards encore embrumés de sommeil. Puis, réalisant
ce qui se passait, il se redressa et déclara :


— Je
suis Anselmo Rodriguez. En quoi puis-je vous être utile, señores ?


— Nous
désirons vous acheter un avion capable d’emporter trois personnes avec des
bagages, répondit Bob. Avez-vous quelque chose de sérieux à nous proposer ?


L’homme
avait maintenant recouvré tous ses esprits. Après avoir décoché aux deux amis
un large coup de sombrero, il perdit soudain toute son apathie pour se lancer
dans un panégyrique enthousiaste de sa marchandise :


— Si
j’ai ce qu’il vous faut ? Je me brise le cœur en vous répondant par l’affirmative.
Ce sera pour moi un véritable déchirement que me séparer de cet appareil, un
merveilleux avion dont vous me direz des nouvelles. Un vrai seigneur de l’espace !
Suivez-moi…


Sur les
talons de Rodriguez, Bob et Bill traversèrent ce que la présence d’appareils
datant d’Abraham les obligeait d’appeler champ d’aviation. Ils s’arrêtèrent
finalement devant un antique avion à hélice, que leur guide leur désigna d’un
geste théâtral pour, joignant ensuite les mains comme s’il entrait en extase, affirmer
avec un aplomb qui tenait de l’effronterie :


— Un
véritable bijou, señores ! Que dis-je, un bijou ? C’est un
joyau… Un pur joyau du ciel…


— Hm…
fit Bob Morane en examinant avec suspicion le vieux zinc qu’on lui présentait. Je
veux bien croire que ce soit un bijou, señor Rodriguez, mais alors un
bijou ancien, assurément…


— Très
ancien même, compléta Bill Ballantine en décochant dans le fuselage un coup de
poing qui faillit crever le duralumin.


— Je
m’étonne même, compléta encore Bob, qu’on ne l’ait pas encore mis au musée de
Cluny, dans la vitrine de l’orfèvrerie mérovingienne !


Rien n’aurait
pu désoler davantage le señor Rodriguez qu’une appréciation injurieuse à
l’égard de ses vieux appareils qu’il chérissait visiblement, ou qu’il faisait
mine de chérir. Tout en passant la main sur la carlingue de l’avion, comme s’il
voulait lui donner une caresse, il déclara d’un ton convaincu :


— Voilà
un engin qui fera le tour du monde avec vous, si vous le désirez, señores.
Et ce n’est pas sans regret que je m’en séparerai, car il est le meilleur de
ceux que je possède.


Après une
légère hésitation, Bob Morane se décida.


— Nous
le prenons, dit-il, à condition qu’il soit en état de marche et que votre prix
ne soit pas exagéré, bien entendu. Combien en voulez-vous ?


— Vingt
mille pesos, répondit vivement Rodriguez.


— Vingt
mille pesos ! s’exclama Bill Ballantine. Mais il faudrait au moins que ce
vieux zinc soit rempli d’uranium pour que nous vous en donnions un prix pareil !


— Nous
vous en offrons dix mille pesos, annonça Bob fermement. C’est à prendre ou à
laisser.


Le
vendeur se montra à la hauteur de la réputation qu’ont tous les Sud-Américains
de ne pas consentir à une vérité sans prétendre y perdre ou faire un cadeau à l’acheteur.
En levant les bras au ciel, qui n’en pouvait, mais, il s’écria douloureusement :


— Dix
mille pesos ! Mais, señor, vous voulez me prendre la vie, boire mon
sang ! Vous voulez me ruiner ! Et non content de me faire perdre de l’argent,
vous me fendez en outre le cœur en m’enlevant mon avion préféré !


Voyant
que Morane, cédant à sa générosité naturelle, allait se laisser attendrir, peut-être
passer par les exigences du marchand et finir par accepter de donner un prix
exagéré pour cette ruine volante – si elle volait encore ! – Bill
Ballantine intervint avec énergie :


— Mon
ami a dit dix mille pesos, et ce sera dix mille pesos, pas un centavo de plus !
Vous m’entendez, espèce de vampire ! Et ne protestez pas, car vous savez
aussi bien que moi que vous faites une excellente affaire en nous vendant au
prix fort ce cerf-volant qui ne serait même pas digne d’être lancé à un concours
de plage !


Ayant
compris qu’il était inutile de discuter, et ayant gagné quelques milliers de
pesos, Rodriguez s’inclina et conclut, avec des mines de renard pris au piège :


— Puisque
vous insistez, señores, et comme je devine que ce bel oiseau sera en
bonnes mains, je vous le cède. Mais, sur mes ancêtres, je ne gagne pratiquement
rien dans ce marché ! J’y perds même…


Sans plus
attendre, tous trois gagnèrent la petite cabane où le marchand rédigea l’acte
de vente, ainsi qu’un reçu en bonne et due forme. Bob aligna les dix mille
pesos – qu’Elaine Marian lui rembourserait d’ailleurs sur le budget de l’expédition
– et, en regagnant le taxi, il dit à Bill :


— Tu
vas demeurer ici et passer ce coucou à la loupe et au peigne fin, pour voir s’il
est en état de voler. Ne néglige rien, car je ne tiens pas à tomber en panne
au-dessus de la jungle.


— N’ayez
pas peur, commandant, assura Ballantine. Ce vieux zinc sera ausculté comme un
pur-sang avant le Grand Prix…


— Je
sais pouvoir compter sur toi. De mon côté, je vais rentrer à l’hôtel pour m’occuper
des bagages et du matériel avec Elaine. Dans quelques heures, nous serons de
retour et nous pourrons nous envoler, à moins que tu aies découvert qu’il
manque la moitié du moteur à notre Concorde, ou que les ailes ont été recollées
avec du scotch-tape.


Tout à leur
conversation, Bob et Bill n’avaient pas remarqué cet homme qui, dissimulé
derrière une palissade, guettait tous leurs mouvements. À la fin même, s’étant
approché en rampant, il avait pu entendre les dernières paroles échangées par
les deux amis, paroles qui ne tarderaient assurément pas d’être rapportées au
commissaire Diaz.



III


 


Une fois à l’hôtel,
sachant par expérience que la rapidité d’exécution d’un plan est toujours un
important facteur de réussite, Bob monta directement à la chambre de Miss Marian,
pour lui faire part de l’heureux résultat de leurs recherches. À sa grande
surprise, il découvrit que les valises de la jeune femme étaient déjà bouclées.


— Vous
aviez donc tellement confiance dans l’heureuse issue de nos démarches ? demanda-t-il.


— Parfaitement,
Bob. Je sais qu’avec vous il ne faut jamais douter de rien.


— Trop
aimable, fit Bob en s’inclinant. Mais l’heure n’est pas aux civilités. Il faut
immédiatement rassembler tout le matériel nécessaire à notre expédition. L’ami
Diaz n’est pas homme à nous pardonner notre incartade, et cela ne m’étonnerait
pas s’il avait lancé quelque limier après nous…


La jeune
Américaine s’était mise à rire doucement.


— Croyez-vous
vraiment, Bob, que j’aie attendu votre retour en me croisant les bras ? Nos
préparatifs sont pratiquement terminés. J’ai commandé par téléphone tout ce
dont nous avons besoin et j’ai loué un chauffeur et une camionnette pour
prendre livraison de l’ensemble. Nous devons l’attendre à tout moment.


— L’esprit
d’organisation des Américains m’a toujours stupéfié, avoua Bob, ahuri. Ainsi, grâce
à vous, Elaine, nous sommes déjà prêts au départ, alors que je croyais que tout
était encore à faire… Tant mieux ! J’ai hâte de quitter cette ville
inhospitalière.


Une heure
plus tard, à bord de la camionnette chargée de transporter leur matériel, Bob
et Elaine roulaient en direction de l’aéro-club. Le trajet se fit sans incident
et, bientôt, le véhicule franchissait rentrée de l’aérodrome. Elle s’arrêta non
loin de l’avion dont Bill terminait la révision, sous l’œil intéressé d’un
jeune métis d’une quinzaine d’années qui, en dépit de la chaleur, se drapait
dignement dans un poncho râpé, à la façon d’un hidalgo de comédie.


Saisi d’une
inspiration subite, Bob attira à lui le jeune garçon et lui chuchota quelques
mots à l’oreille, tout en lui glissant quelques pesos dans la main.


— Compris !
s’écria le jeune homme en s’élançant comme une flèche vers l’entrée de la
plaine.


Pendant
ce temps, Bill s’était tiré de la carlingue et son visage, ruisselant de sueur,
s’éclaira de joie quand il reconnut ses amis.


— Déjà
là ? s’étonna-t-il.


— Déjà
là, fit Bob en écho. Et ta révision ?


— Terminée,
commandant. Ce vieux coucou est beaucoup plus solide qu’il n’en avait l’air. Nous
pouvons nous envoler à son bord sans trop de crainte, c’est-à-dire que nous
avons tout de même cinquante chances sur cent de nous en sortir.


— C’est
une fort belle proportion, admit Bob sans broncher. Dépêchons-nous de charger
le matériel dans l’avion, car, ou je me trompe fort ou les argousins du
commissaire Diaz ne vont pas tarder à montrer leurs vilains nez…


— On
va en mettre un coup, affirma Bill en soulevant une énorme caisse comme si c’eût
été un dé à jouer et en la transbordant dans la soute de l’avion.


Bob, Elaine
et le chauffeur de la camionnette joignirent leurs efforts à ceux du géant, et
il ne restait plus que quelques colis à charger quand le jeune métis au poncho
accourut de toute la vitesse dont il était capable, en criant :


— Policia,
señores ! Policia !


— Allons,
murmura Bob, je savais bien que notre ami le commissaire ne nous avait pas
oubliés. Heureusement que j’ai posté ce jeune homme à la porte du terrain, sinon
nous étions faits comme des lapins. Vite, Bill, fais tourner l’hélice, pendant
qu’Elaine et moi chargeons ce qui reste des bagages.


Le moteur
eut le bon goût de ne pas trop résister aux énergiques sollicitations de Bill, et
l’hélice se mit à tourner, au grand soulagement de Bob qui prit place aux
commandes, tandis qu’Elaine s’installait à son côté et Ballantine à l’arrière.


— Accrochez-vous !
hurla le Français. On va décoller sec !


Là-bas, une
voiture de la police, sirène hurlante, amorçait un virage brutal pour s’élancer
sur l’aérodrome : Bob mit les gaz et l’avion s’ébranla, lentement d’abord,
car il était chargé, pour se mettre ensuite à rouler de plus : en plus
vite.


— Ouf !
c’est dans la poche, jubila Bill. Mais cela n’a tenu qu’à un cheveu ! Pas
à dire, commandant, mais on a eu la baraka une fois de plus…


— C’est
Elaine qu’il faut féliciter, et non moi, rectifia Bob. Si, avant de partir, nous
avions dû visiter une dizaine de magasins pour acheter tout ce dont nous avions
besoin, Diaz et ses hommes auraient eu mille fois le temps de nous cueillir…


— Attention !
cria Miss Marian. Ils nous rejoignent !


Les
policiers avaient lancé leur voiture à tombeau ouvert sur le champ d’aviation
et avaient presque atteint l’avion, dont le décollage, bien qu’il eût pris de
la vitesse, demeurait laborieux.


— Ils
ne nous auront pas, dit Morane d’un ton rassurant. Nous allons nous envoler. À la
r’voyure, Diaz de mon cœur !


Les roues
de l’appareil quittèrent le sol et l’avion était déjà à deux mètres au-dessus
de la plaine, quand un policier, debout dans la voiture décapotée, tenta une
manœuvre désespérée et s’accrocha au train d’atterrissage.


— Je
crois que nous allons avoir un passager supplémentaire, remarqua Bill
Ballantine flegmatiquement.


— Supplémentaire
et indésirable, enchaîna Elaine.


— Impossible
de nous élever davantage avec ce poids en surplus, et qui risque de nous
déséquilibrer, constata Bob Morane.


— En
tout cas, nous les avons semés, fit joyeusement Bill. C’est tout juste si on
aperçoit encore leur tire…


Toujours
en rase-mottes, l’avion avait dépassé la limite de l’aérodrome et survolait maintenant
une étendue semi-désertique, plantée çà et là d’arbres bas et rabougris.


— Je
ne vois qu’une solution, fit Bob calmement. Je vais passer au-dessus d’un de
ces arbres et tenter d’y oublier notre passager…


Joignant
le geste à la parole, Bob pesa légèrement sur les commandes et l’avion se
rapprocha du faîte des arbres. Les branches de l’un d’eux agrippèrent le
policier trop zélé, qui ne put que lâcher prise et s’accrocher de son mieux
afin de ralentir sa chute.


— J’espère
que ce malheureux s’en tirera sain et sauf, souhaita Elaine pendant que l’avion,
enfin délesté, prenait de la hauteur.


— Soyez
rassurée, fit joyeusement Bill Ballantine. S’il était mort, il aurait bien de
la peine à courir comme il le fait. Regardez donc !


— Ah
çà ! s’étonna l’Américaine, pourquoi court-il ainsi ? Est-ce qu’il
aurait perdu la tête ? Le choc peut-être…


— Je
ne crois pas, fit Bill. Il a dû plonger dans un nid de guêpes et ces braves
bêtes, comme de juste, ont pris résolument notre parti, prouvant ainsi que ces
insectes ont infiniment plus de jugeote que Diaz… Le « malheureux », comme
vous dites Elaine, aura sans doute pendant plusieurs jours une tête de bibendum.


— Ça
lui apprendra à vouloir s’imposer, conclut Bob, et aussi à respecter le
règlement. Les policiers devraient être les premiers à savoir qu’il est
interdit de monter dans un avion en marche, puis d’en descendre de même…


 


*


 


Après avoir
décrit un grand arc de cercle, l’avion avait survolé Amazonia-Cuidad.


— Dire
qu’il y a quelques heures, nous étions encore à mijoter dans notre jus au cœur
de cette ville hors de la mesure humaine, remarqua Bob Morane, et maintenant
nous volons, libres comme l’air, en plein azur, pareils à des oiseaux.


Il laissa
longuement errer son regard sur les blocs symétriques, tous pareils aux
éléments d’un jeu de construction, qui composaient la ville, et séparés
seulement par des rues coupées à angle droit par d’autres rues rigoureusement
identiques aux premières.


— En
fait, ajouta Morane, c’est une réussite extraordinaire, qui mérite un large
coup de chapeau… Il y a deux ans à peine, la forêt équatoriale s’étalait encore
ici, à perte de vue. Qu’une ville ultramoderne puisse ainsi dresser ses
buildings là où, hier encore, on ne se frayait un chemin qu’à coups de machette,
voilà qui est tout bonnement prodigieux !


— Comment
ont-ils pu aussi rapidement venir à bout de cette entreprise colossale ? s’enquit
Bill.


— La
plus grande ressource d’Amazonia est constituée par des mines d’or et d’argent,
expliqua Bob. Grâce à une exploitation intensive de ces richesses naturelles, les
dirigeants de ce pays ont pu se procurer les énormes capitaux qui leur étaient
nécessaires. Ah, ils n’ont pas fait le détail ! Ils ont défriché une large
portion de cette impénétrable forêt à l’aide de petites bombes atomiques.


— De
bombes atomiques ! s’exclama Bill Ballantine. Et la radioactivité, y
ont-ils pensé ?


— Ils
ont employé des bombes au cobalt, dont les retombées sont relativement faibles,
dit le Français. Dès que le danger des radiations a été écarté, les bâtisseurs
se sont mis à l’œuvre…


— C’est
choquant de penser qu’une dictature puisse se vanter de si beaux résultats, intervint
Miss Marian. Cela ne colle guère avec l’idée que je me faisais de ce sinistre
Porfirio et de son pouvoir policier.


— Vous
avez raison de vous étonner, Elaine. En réalité, cette grandiose réalisation
est l’œuvre du gouvernement précédent, animé lui par de généreuses idées de
progressisme et d’altruisme. C’est à la suite d’un coup d’État que Porfirio s’est
emparé du pouvoir, il y a quelques mois, après avoir lâchement assassiné le
président et la plupart de ses collaborateurs.


— Quel
dommage que ce Porfirio ait abandonné la politique de son prédécesseur, observa
Miss Elaine. À cause de lui, cette capitale ultramoderne n’est accessible que
par des chemins creusés d’ornières, alors que de solides autoroutes devraient
rayonner autour d’elle.


— J’espère
que les Mostachosos se chargeront de rabattre le caquet à ce pantin
chamarré qu’est le président Porfirio, murmura pensivement Bill Ballantine.


— Oui,
approuva Bob, je l’espère aussi. Au besoin, je n’hésiterais même pas à leur
donner un coup de main, quitte à me mêler encore une fois de ce qui ne me
regarde pas.


— Laissez
donc les Mostachosos se débrouiller avec le président Porfirio, fit Bill.
En quoi cela nous regarde-t-il ?


— En
quoi ? répéta Bob. Partout où la dignité humaine est bafouée, les
frontières et les nationalités cessent de compter. D’un côté, il y a les
partisans de la liberté et, de l’autre, ceux de la dictature et de l’intolérance.
Quel que soit le pays dans lequel je suis, ce sera toujours du côté de la
liberté qu’on me trouvera.


Tournant
son empennage à la ville, l’avion pointait maintenant le nez vers la forêt, pareille
à un interminable tapis de caoutchouc mousse avec seulement, de loin en loin, les
longues déchirures d’argent des ríos. À l’horizon, des crêtes en dents
de scie, le long desquelles la végétation montait à l’assaut comme les vagues
déferlantes d’une mer sur les rochers d’une côte, se découpèrent sur le ciel d’un
bleu argenté.


— Regardez
là-bas, cria soudain Bill Ballantine. Les monts d’Émeraude ! Nous
approchons de notre but, puisque c’est à proximité de ces sierras qu’auraient
été repérées les ruines que nous cherchons.


— La
difficulté va être de trouver un endroit convenable pour atterrir sans casser
du bois, fit Bob en scrutant la jungle, sous le ventre de l’appareil.


Bill
embrassa le paysage d’un coup d’œil rapide et dit d’un ton sceptique :


— J’ai
bien peur, commandant, qu’il soit plus facile d’apprendre à un éléphant à
rouler à bicyclette que de trouver un terrain d’atterrissage dans ces
plantations de baobabs !


— Il
n’y a pas de baobabs en Amérique du Sud, fit remarquer Morane.


Ces
paroles avaient à peine été prononcées que le moteur fit entendre une série de
hoquets qui ne présageaient rien de bon.


— Sapristi,
lança Bob, voilà le moulin qui bafouille. Va-t-il nous lâcher si près du but ?


Un
instant, le moteur parut retrouver son régime normal, mais presque aussitôt les
ratés reprirent, plus nombreux.


— Nous
ne tiendrons plus l’air très longtemps, reprit le pilote tout en fouillant
désespérément les épaisseurs de la forêt vierge…


Petit à
petit, l’avion perdait de la vitesse et se rapprochait inexorablement du sommet
des arbres. Elaine Marian n’avait pas bronché ; elle s’était seulement
serrée un peu contre Morane, qui continuait à chercher un endroit pour se poser.


— Une
clairière, là, à gauche ! hurla Bill.


À bout de
souffle, l’avion rasait à présent le sommet des arbres. Par une manœuvre
désespérée, Bob parvint à lui faire opérer un quart de cercle vers la gauche
pour ensuite, moteur calé, piquer en catastrophe vers la clairière. L’avion
toucha avec rudesse le sol herbeux, rebondit, fut à deux doigts de capoter et s’immobilisa
enfin à quelques mètres d’un gigantesque fromager planté là telle une statue du
Commandeur.


— Un
peu plus, et on s’ouvrait comme une boîte à sardines ! fit Bill en sautant
à terre.


À leur
tour, Elaine et Morane quittèrent l’appareil.


— Comme
tu vois, mon vieux Bill, fit Bob, ce n’était pas plus difficile que ça. Ce qui
tend à prouver, si on suit ton raisonnement jusqu’au bout, qu’il y a vraiment
moyen d’apprendre à un éléphant à rouler à bicyclette.


— Comme
toujours, vous devez avoir raison, commandant, admit Bill avec une légère
mauvaise grâce. À la réflexion d’ailleurs, le plus dur serait sans doute de
trouver un vélo assez costaud pour…


Mais Bob
n’écoutait plus et inspectait l’appareil.


— Le
zinc n’a pas l’air d’avoir trop souffert de cet atterrissage forcé, remarqua-t-il.
Nous pourrons sans doute le remettre en état et repartir bientôt.


— Avant
de jeter un coup d’œil à ce maudit moulin à café, annonça Bill Ballantine, je
vais me dérouiller un peu les jambes. J’ai les fourmis…


— J’en
ferai autant, et avec plaisir, dit Elaine. Je suis sûr qu’une petite promenade
ne déplaira à personne. Ne nous éloignons pas trop et restons sur nos gardes…


— Prenons
nos carabines, recommanda Morane. Si quelqu’un veut nous chercher noise, il
trouvera à qui parler. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il y ait grand danger d’être
attaqué dans cet endroit désert…


Le démenti
fut immédiat. Avec un bref sifflement, une flèche empennée de plumes
multicolores, jaillie de la lisière de la forêt, vint se ficher en vibrant dans
la carlingue de l’avion, à cinquante centimètres du visage de Bill Ballantine.



IV


 


— Nous
ne sommes pas seuls à ce qu’il paraît, s’était contenté de constater avec
flegme Bill Ballantine.


— Aucune
erreur, approuva Bob, et j’ai même l’impression que les intentions de ce comité
d’accueil ne sont pas absolument pacifiques. Dites-moi, Elaine, avez-vous une
idée de ce à quoi ressemblent les habitants de ces régions ?


La jeune
archéologue, un moment apeurée, s’était déjà ressaisie et toute trace de
frayeur avait disparu de ses traits, à présent à nouveau détendus et qui
avaient retrouvé toute leur beauté. Aussi fournit-elle les explications
demandées avec autant d’assurance que si elle avait été installée dans sa
chaire, à l’Université, devant un cénacle d’étudiants.


— Les
Indiens qui occupent la partie la plus sauvage de ce territoire sont d’un
naturel farouche, expliqua-t-elle. Ils se divisent en deux groupes principaux, les
Santikoimis et les Surucujus. Bien que peu touchés par la civilisation, les
premiers ont déjà noué des contacts avec les Blancs et ils ne dédaignent pas, à
l’occasion, de faire un peu de commerce avec eux. Quant aux Surucujus, leur nom
signifie « monstre », ce qui se passe de commentaire.


— Espérons
alors que c’est aux Santikoimis que nous avons affaire, dit Bill Ballantine en
arrachant sans effort la flèche de la paroi de la carlingue où elle s’était
enfoncée jusqu’à la moitié de la hampe.


— De
toute façon, reprit Elaine, cette flèche ne signifie pas nécessairement qu’ils
vont nous attaquer. C’est plutôt une sorte de mise en garde, un avertissement… Ils
nous ont vu atterrir et, comme d’habitude ils n’ont guère à se louer de leurs
rapports qu’ils ont avec les Blancs qui les pillent et les massacrent à l’occasion,
ils ont préféré nous engager immédiatement à garder nos distances en nous
décochant cette flèche.


— Que
veulent-ils dire au juste ? questionna Bob, perplexe.


L’Américaine
haussa ses fins sourcils dessinés par l’inégalable talent de la nature.


— Je
l’ignore, répondit-elle. Peut-être veulent-ils nous signifier que nous ne
pouvons pas pénétrer sur leur territoire. Cette flèche serait alors une façon
comme une autre de dire : « chasse gardée ».


— J’aimerais
quand même mieux que c’eût été fait d’une autre façon, fit Bob avec une grimace.
En tout cas, votre hypothèse se confirme, Elaine, puisque cette flèche n’a pas
été suivie d’une volée de ses semblables.


— Nous
ne pouvons pourtant pas rester ainsi, dans l’expectative, jusqu’au Jugement
Dernier, intervint Bill. Si on essayait de leur offrir des cadeaux ? S’il
s’agit des Santikoimis, cela les attirera peut-être. Et, quel que soit le nom à
coucher dehors dont ils s’affublent, cela leur prouvera au moins que nos
intentions ne sont nullement belliqueuses.


— Il
y a parfois une lueur de bon sens dans ta caboche d’Écossais, admit Bob Morane.
Voyons donc ce que nous pourrions offrir à ces braves gens…


Les deux
amis et Miss Marian explorèrent la soute aux bagages et en sortirent les objets
les plus voyants qu’ils purent trouver, et qui avaient été apportés dans cette
intention, pour les étaler bien en vue au bord de la clairière et, par des
gestes appropriés, s’efforcer d’expliquer aux Indiens, dont ils devinaient la
présence silencieuse perrière le rideau de la forêt, que ces présents leur
étaient destinés. Un quart d’heure se passa sans que rien bougeât.


— Je
n’ai jamais vu des gens se faire autant tirer l’oreille pour accepter des
cadeaux, s’étonna Bill Ballantine. Si ça continue, on va finir par prendre racine
ici. Il faudrait tenter quelque chose, commandant.


— D’accord,
fit Bob. Seulement je ne vois pas très bien quoi… À moins peut-être de leur
fournir un échantillon de nos talents ? Je ne suis pas trop mauvais en
prestidigitation, mais leur faire le coup de la « Malle des Indes »
demanderait un peu trop de temps !


— J’ai
une idée ! s’écria Bill Ballantine. Quand j’étais étudiant, j’ai été aide
dans un cirque, pendant les vacances, pour me faire un peu d’argent, et j’y ai
notamment appris un tour qui va faire béer d’étonnement nos invisibles voisins.
J’y vais, commandant ?


— Fais
tout ce que tu veux, consentit Bob, sauf te mettre à chanter, car tu les
mettrais en fuite sans rémission, à moins qu’ils ne nous changent en Saints
Sébastiens pour de bon…


Sans
songer à protester contre cette atteinte au prestige de ses dons vocaux, Bill
regagna l’avion et se mit à fouiller dans la soute. Il trouva finalement ce qu’il
cherchait et revint avec un gros morceau d’étoupe, qu’il adapta au bout d’une
mince baguette prélevée sur un arbuste. Il prit ensuite un peu d’essence dans
le réservoir de l’appareil, imbiba le morceau d’étoupe puis se tournant vers la
lisière de la forêt, il annonça avec emphase, à l’adresse des Indiens, toujours
invisibles :


— Vous
allez voir ce que vous allez voir ! Passez-moi donc des allumettes, commandant.


Bob s’exécuta
et Bill, après avoir craqué une allumette, en approcha la flamme du morceau d’étoupe
qui s’enflamma instantanément. Bill salua alors comiquement un auditoire
imaginaire et cria :


— Beaux
sires et gentes dames, venez admirer le roi du cirque dans son numéro le plus
extraordinaire ! De l’inédit ! De l’incroyable ! Et ce n’est
encore rien à côté de ce que vous verrez à l’intérieur ! Entrez ! Entrez,
mesdames et messieurs ! On commence à l’instant même !


Bill
approcha alors de ses lèvres le brandon enflammé et une gerbe de flammes jaillit
de sa bouche.


Intrigués
sans doute par ce spectacle insolite, quelques Indiens sortirent de leur
cachette et, sans s’approcher, apparurent à découvert pour mieux regarder ce
sorcier blanc qui avalait ainsi le feu, tout à fait comme s’il s’agissait de la
plus délectable des friandises.


— Toutes
mes félicitations, mon vieux, souffla Bob. Tu as raté ta vocation. Tu aurais
fait bonne figure à la parade d’un cirque ambulant circulant de village en
village.


Toujours
craintifs et indécis, les Indiens demeuraient à distance respectueuse et se
refusaient à faire un pas de plus dans la direction de Ballantine et de ses
compagnons.


— Tu
as presque réussi à les apprivoiser, assura Morane. C’est le moment d’emporter
le morceau. Ils ne connaissent sans doute pas les mille et un trucs de nos
acrobates modernes. Allons-y, mon vieux Bill, jouons-leur le grand jeu.


— Je
ne demande pas mieux, assura Bill. Je préfère avaler une lampée de whisky que
ces maudites flammes. Je finirai par me brûler la gueule. En matière d’acrobatie,
au contraire, je suis un peu là !


Imité par
Bob, le géant se mit alors à accomplir une série de contorsions qui, cette fois,
arrachèrent des cris d’étonnement aux Indiens devenus de plus en plus confiants.
En guise d’apothéose, Bill s’agrippa à la plus basse branche d’un arbre et se
mit à exécuter un soleil particulièrement étourdissant. Ce qui devait arriver
arriva : la branche, avec un craquement sinistre, quitta à jamais le tronc
de l’arbre, entraînant Bill dans sa chute. Cet intermède inattendu eut le don
de plonger dans la jubilation non seulement Morane et Elaine Marian mais encore
les Indiens, amateurs selon toute évidence de grosse rigolade. Unis dans une
gaieté commune dont Bill, un peu morfondu, faisait les frais, les indigènes s’approchèrent
alors franchement.


— Il
est bien vrai que le rire désarme, remarqua Bob. Puisque la glace est rompue, nous
allons réclamer l’aide de ces hommes en leur offrant nos cadeaux.


Se
tournant vers celui qui semblait le chef de la bande, Morane expliqua en
espagnol :


— Nous
sommes venus en amis. Nous saluons les Santikoimis – il ne pouvait douter qu’ils
appartinssent à cette tribu – et demandons humblement leur aide pour traverser
la forêt. Nous les prions d’accepter les cadeaux que nous avons apportés en
gage de paix.


« Pourvu
que j’aie été compris ! » pensa Bob. Pourtant, à son grand
soulagement, le chef indien affirma, en un espagnol laborieux, mais
compréhensible :


— Adiri
comprendre… Toi encore parler…


Longuement,
Morane exposa au chef des Santikoimis les buts de l’expédition. Quand il eut
terminé, Adiri hocha la tête, ce qui fit voler en tous sens ses cheveux, que
ses hommes et lui portaient longs, comme des femmes.


— Monts
d’Émeraude mauvais, déclara-t-il. Là-bas Surucujus. Eux hommes fort méchants, ennemis
des Santikoimis.


— Cela
ne va pas aller tout seul pour les décider à nous offrir une escorte, dit Bob
en anglais à l’adresse de ses amis. Ils ont peur des Surucujus.


— Bah !
objecta Bill, il n’est pas de décision si solide qui ne cède au charme… Si nous
déballions nos cadeaux ?


Se
remettant à parler espagnol, Morane invita le chef à s’approcher des colis
déposés à l’orée de la clairière. Elaine Marian avait vraiment tout prévu, en
faisant ses emplettes, car de ces colis sortirent des châles aux couleurs vives,
des bracelets et des colliers à deux sous, en verroterie clinquante, des
aiguilles, des couteaux, bref toute la pacotille classique destinée depuis
toujours à attirer les bonnes grâces des hommes dits « primitifs » à
ceux qui s’affirment « civilisés ».


L’étalage
de toutes ces merveilles plongea le chef dans une joie enfantine, tandis que l’attitude
de ses guerriers devenait franchement amicale.


La
distribution terminée, Adiri invita les voyageurs à suivre un sentier
grossièrement tracé à travers la jungle qui les mena au village indien situé
non loin de la clairière. Pour montrer la grande estime dans laquelle il tenait
ses hôtes, le chef leur fit les honneurs de la grande case à toit de chaume
servant d’abri à sa famille. Des femmes apportèrent alors des calebasses
remplies d’un liquide trouble, que Morane et ses amis furent invités à
ingurgiter.


— Ça
ne vaut pas un bon scotch, nota Bill Ballantine après avoir goûté, surtout si c’est
du Zat 77. Mais à la guerre comme à la guerre !


Il vida
sa calebasse d’un trait, ce qui lui valut un regard admiratif de la part du
chef, et ajouta :


— Au
fond, il n’est pas mauvais du tout, ce petit tord-boyaux. Savez-vous comment
ils distillent ce breuvage, commandant ?


— Bien
sûr, répliqua Bob avec un sourire en coin. Ce sont les vieilles de la tribu qui
sont chargées de la fabrication de ce nectar. Elles mâchent consciencieusement
des graines puis, quand elles ont assez mastiqué, elles crachent les peaux sur
le sol et mettent le reste dans une marmite pour laisser fermenter et décanter…


— J’aurais
mieux fait de ne rien vous demander, commandant, soupira le colosse. Quelquefois,
il est préférable de ne pas savoir.


Il haussa
ses puissantes épaules et reprit aussitôt :


— Après
tout, faisons comme au restaurant. Si on savait comment sont préparés les plats,
il ne resterait plus qu’à rester chez soi, à bouffer des œufs durs.


Une
palabre animée s’était engagée entre Bob Morane et Adiri. Finalement, le
Français se tourna vers ses amis pour lancer en anglais, sur un ton de triomphe :


— Le
chef accepte de nous aider. Mais il y met une condition. Il exige que le
grand-homme-montagne-à-la-chevelure-ardente lui apprenne à manger le feu comme
il l’a fait. Surtout, Bill, fais en sorte qu’il ne se brûle pas. Je ne tiens
pas à voir tous mes efforts ruinés.


— Rien
à craindre, affirma Ballantine. Si notre ami Adiri fait son ordinaire de l’alcool
qu’il nous a servi, son palais ne risque plus rien. On pourrait lui faire
avaler de l’uranium enrichi sans même qu’il en éprouve un chatouillement !


 


*


 


Le chef
indien qui, selon Bill, avait témoigné de réelles dispositions pour le métier
de mangeur de feu, devait se montrer fidèle à sa promesse. Non seulement il mit
à la disposition de ses hôtes une douzaine d’athlétiques porteurs, mais aussi
un guide baragouinant un peu d’espagnol.


La
carlingue de l’avion avait été vidée, puis les charges réparties entre les
porteurs, et le signal du départ fut donné par Adiri, qui suivit la petite
troupe des yeux, jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans les profondeurs de la selva.


L’avance
ne se faisait qu’avec une lenteur extrême, car la forêt semblait vouloir
multiplier les obstacles afin d’arrêter les audacieux qui violaient sa solitude.
Marchant en tête de la cohorte, Morane et Ballantine lui frayaient péniblement
un chemin, sabrant le sous-bois à la façon de faucheurs engagés dans quelque
fantasmagorique champ de blé qui s’était refermé sur eux comme sur des proies. Aucune
présence animale, sauf les cris des singes roux, invisibles dans les hautes
branches des géants végétaux enchaînés entre eux par des lianes pareilles à d’énormes
serpents pétrifiés.


Une
chaleur suffocante et humide de sauna, épaisse comme de la glu. Et, en plus, cette
pénombre perpétuelle, verdâtre de fonds marins, au sein de laquelle on avançait
avec ce désespoir de maudits à jamais condamnés à marcher à la poursuite de la
lumière d’un soleil qui leur était désormais refusée.


Au
premier soir, après un frugal souper composé de conserves en boîtes, de
galettes de manioc et de bananes sauvages découvertes par les porteurs, les
hamacs furent tendus, les tentes dressées, et tous sombrèrent dans un sommeil
de plomb.


Mais, même
la nuit, la forêt demeurait hostile et pleine de bruits et de glissements qui
étaient autant de menaces, et le lendemain matin, tous se réveillèrent harassés,
la peau à vif, car les moustiques avaient mené une sarabande lancinante autour
des dormeurs pour lesquels les moustiquaires s’étaient révélées n’être
finalement qu’une protection bien illusoire. Bill Ballantine, dont la peau de
roux possédait presque la délicatesse d’un épiderme féminin, avait constitué
une cible de choix pour les minuscules vampires. Son œil gauche, en particulier,
avait été si abondamment piqué qu’il faisait immanquablement penser à un ballon
de rugby, épave d’un mémorable Écosse-Pays de Galles.


On fit
honneur au petit déjeuner composé de thé chaud et de galettes de manioc frites,
puis l’épuisante avance reprit, toujours plus accablante au fur et à mesure que
l’on approchait de midi.


L’Écossais,
qui s’était levé de fort méchante humeur, passait sa colère sur la végétation, ouvrant
la marche à la façon d’un bulldozer et écrasant sous son poids tout ce qui
échappait au tranchant de sa machette.


Bob, qui
marchait à côté d’Elaine confia à voix basse, à celle-ci :


— Notre
ami n’est pas précisément de belle humeur. Les moustiques lui ont mené la vie
dure cette nuit…


— Ils
ne pouvaient pas deviner que nous en subirions le contrecoup, objecta Elaine en
souriant, sinon ils se seraient peut-être abstenus…


Ils
firent encore quelques pas en silence, puis l’Américaine reprit :


— Je
vais essayer d’arranger ça.


— Je
sais bien que, de tout temps, les sirènes ont envoûté ou charmé les navigateurs
solitaires, fit Bob en riant. Mais je n’ai jamais entendu dire qu’elles
pouvaient apprivoiser les ours mal léchés.


— On
parie ? lança la jeune fille sur un ton de provocation.


— Dieu
m’en préserve, fit Bob. Je ne parie jamais avec les jolies femmes. J’ai bien
trop peur de gagner !


Pendant
que Bob lançait cette dernière réplique, Elaine Marian avait hâté le pas et
rejoint Bill Ballantine, qui abattait sa machette avec une régularité et un
entêtement de machine. Elle toucha légèrement l’épaule du colosse pour attirer
son attention et demanda :


— Dites-moi,
Bill, puis-je vous poser une question ?


— Ouais,
grogna le colosse. Dites toujours…


— Voilà,
poursuivit Elaine, sans paraître avoir remarqué le peu d’aménité de son
interlocuteur. Vous ne trouvez pas que cette région serait bien plus
sympathique si le président Porfirio avait eu la bonne idée d’y faire installer
un bar, bien approvisionné en whisky, tous les deux ou trois kilomètres ?


D’un
revers de son énorme main, en un mouvement d’essuie-glace, Bill enleva la sueur
qui dégoulinait sur son front et grogna à nouveau :


— Elaine,
moquez-vous de tout ce que vous voudrez, y compris de l’Écosse et des Écossais,
mais pour l’amour du Ciel, ne plaisantez pas avec le whisky, surtout dans une
fournaise pareille.


— Excusez-moi,
Bill, poursuivit Elaine. Il n’était pas dans mes intentions de plaisanter. Je
voulais simplement savoir si, justement, un verre de whisky vous ferait plaisir ?


Bill
fronça les sourcils et, tout en coupant d’un seul coup de machette un paquet de
lianes qui auraient fait le désespoir de toute une équipe de défricheurs, il
demanda :


— Est-ce
que, par hasard, vous voudriez dire… ?


— Mais
bien sûr, assura l’Américaine avec un imperturbable sérieux, c’est cela que je
veux dire.


Elle
fouilla dans le sac qu’elle portait en bandoulière et en retira une petite
flasque de métal qu’elle tendit à Bill. Ce dernier s’en empara, dévissa le
bouchon, huma, et s’écria, sur le même ton sans doute que celui de Christophe
Colomb arrivant en vue des premières terres américaines :


— Du
scotch ! Et du Zat 77 encore, ma marque favorite ! Où donc
avez-vous déniché ça, Elaine ?


— Dans
la pharmacie. J’avais emporté une provision de ce médicament au cas où vous
seriez malade, et j’ai l’impression que vous ne vous sentez pas très bien.


Adossé au
tronc d’un gigantesque balata à côté duquel lui, le géant, prenait des allures
de nabot, Bill Ballantine porta dévotement à ses lèvres le goulot de la flasque
et en tira quelques copieuses rasades.


D’un seul
coup, l’Écossais sembla oublier sa mauvaise humeur, les moustiques et leurs
piqûres, la chaleur… Il but une nouvelle rasade et, rendant la flasque à la
jeune femme, il prit soin de recommander :


— Si
jamais vous me voyez sur le point de tourner de l’œil, Elaine, ne manquez pas d’accourir…
en apportant le flacon, bien sûr…


Regonflé
à bloc, Ballantine se remit allègrement à la besogne, tranchant les
broussailles un peu à la façon têtue d’un ruminant rasant l’herbe d’un pré.


Tout à son
abattage, le colosse ne devait pas remarquer, pas plus que Bob ni Elaine Marian
d’ailleurs, cet homme blanc au visage basané, botté et chapeauté, qui, juché
sur la maîtresse branche d’un macondo, épiait les voyageurs. Quand
ceux-ci se furent éloignés, l’homme eut un petit rire silencieux et se mit à
grimper plus haut encore jusqu’à atteindre un endroit d’où, par une trouée dans
le feuillage, il avait vue sur les sierras encore lointaines. Alors, il s’assit
à nouveau à califourchon sur une grosse branche et, tirant un miroir de sa
poche, il se mit à envoyer des signaux lumineux vers les Montagnes d’Émeraude, tout
en caressant de sa main libre l’énorme moustache noire qui lui barrait la face.



V


 


L’avance se
poursuivait, exténuante, dans ce demi-jour de fond d’aquarium. Les Montagnes d’Émeraude,
que l’on aurait crues si proches, avaient l’air de reculer au fur et à mesure
que l’on progressait vers elles.


Au milieu
de la quatrième journée, Bob nota avec inquiétude que l’attitude des Indiens
changeait. Ils s’entretenaient à voix basse, tout en jetant des regards furtifs
en direction des Blancs, et il était clair que quelque chose ne tournait pas
rond. Bob fit part de ses craintes à Elaine Marian qui, après l’avoir écouté
attentivement, conclut :


— Ils
ont peur des Surucujus, tout simplement Cela prouve que nous approchons du but.


— Croyez-vous
qu’ils soient capables de nous attaquer à l’improviste ? s’inquiéta le
Français.


— Pas
question, affirma la jeune femme d’un ton péremptoire. Ces hommes ont une très
haute idée de l’honneur et, quand ils ont donné leur parole, ils n’y
manqueraient pour rien au monde. Ils meurent de frousse, un point c’est tout.


— N’importe,
conclut Bob, je vais prendre le guide à part et tâcher de lui tirer les vers du
nez.


Le
Français se dirigea vers le guide, qui marchait devant les porteurs. Il allait
le rejoindre quand il le vit soudain courir comme un fou en direction de Bill, en
criant :


— Attention,
señor ! Vous pas couper cette liane sinon vous mourir !


Il avait
rejoint l’Écossais et lui retenait le bras armé de la machette prête à s’abattre.


— Que
se passe-t-il ? questionna Bob en arrivant à hauteur de son ami et de l’Indien.


Du doigt,
le guide désigna un point dans les broussailles, au-delà d’une liane tendue de
façon anormale au travers de l’étroite sente à demi refermée par la poussée
accélérée de la végétation.


— Ça
piège surucuju, expliqua-t-il.


Bob
poussa un petit sifflement d’admiration, à laquelle se mêlait une vague frayeur,
et il commenta :


— Un
arc immense, à la corde duquel sont encochées une demi-douzaine de flèches et
qui est relié à cette liane… Dès que la liane est coupée, l’arc se détend et
arrose les intrus de ses traits. Comme machine infernale, on ne fait pas mieux.
Au fond, ces Surucujus ont depuis longtemps inventé la mitrailleuse.


— Si
notre guide ne m’avait pas prévenu à temps, nota Bill, je ressemblerais pour le
moment à une pelote d’épingles, et je serais sans doute aussi mort qu’on peut l’être.


Morane se
tourna vers Elaine Marian, qui était venue les rejoindre.


— Ceci
ne nous laisse aucun doute sur les intentions hostiles des Surucujus, fit-il
remarquer, une ligne verticale barrant son front soucieux. Croyez-vous qu’il
soit raisonnable de persister dans notre intention d’atteindre ces ruines, Elaine ?


— Bien
entendu, fit l’archéologue sans hésiter.


— Ces
Surucujus sont des ennemis redoutables, insista Bob. Ce sont des chasseurs d’hommes
et des guerriers féroces. Si nous continuons, il nous faudra les combattre, c’est
certain, et nous n’aurons peut-être pas le dessus.


— Une
raison de plus pour que j’y aille, dit Elaine Marian avec obstination. Et c’est
aussi une raison de plus pour que vous et Bill m’accompagniez là-bas. Ce serait
bien la première fois que vous feriez demi-tour devant le danger. Est-ce que, par
hasard, vous seriez devenu raisonnable, Bob ?


— J’essaie
de l’être pour vous, Elaine, rectifia Morane en haussant les épaules. Mais si
vous refusez d’abandonner si près du but, je ne puis finalement vous donner
tort.


— Je
savais bien que vous me suivriez, fit la jeune femme, radieuse. Et vous, Bill, qu’en
pensez-vous ?


— Moi,
je fais le mouton de Panurge, répliqua Ballantine avec insouciance. Et, comme
il reste du whisky, je ne vois pas pourquoi je n’envisagerais pas l’avenir avec
sérénité.


Cette
dernière réflexion clôtura l’entretien et la petite troupe se remit en marche
en redoublant de prudence. Le lendemain, les arbres commencèrent à s’espacer, faisant
place graduellement à une végétation basse et touffue. Le sol devint peu à peu
spongieux, et il fut bientôt évident qu’on abordait une région marécageuse.


Le sol se
changeait en boue. On glissait sur des herbes pourries et Bob, qui relayait
Bill et ouvrait la marche, eut bientôt de l’eau jusqu’aux genoux.


Comme le
guide indien avait expliqué qu’il n’y avait pas d’autre chemin, il fallut bien
en prendre son parti. Ce marais pestilentiel, à la surface duquel venaient
crever de grosses bulles de gaz à l’odeur nauséabonde, fut cependant franchi
sans encombre, à force d’obstination, et la savane lui succéda, barrée là-bas
par les dents de scie vert-de-grisée des Monts d’Émeraude.


L’avance
se faisait maintenant presque à découvert, parmi les hautes herbes que, quand
elles se faisaient trop touffues, il fallait sabrer de temps à autre à coups de
machette. Le soleil tapait sur les crânes avec la force et la régularité d’un
marteau sur une enclume, pendant que les moustiques, inlassablement, menaient
leur lancinante sarabande.


À la
moitié du second jour de marche à travers cette savane, les voyageurs
atteignirent un étroit río au-delà duquel le sol se mettait à monter en
direction des premiers contreforts des sierras. Après une distribution de
cadeaux aux porteurs, cadeaux destinés à ranimer leur courage entamé par les
possibilités de rencontre avec les Surucujus, le río fut franchi, et on
se remit en route en direction des Montagnes d’Émeraude, de plus en plus
proches à présent. La savane n’avait pas encore disparu, mais, de temps en
temps, elle était coupée maintenant par des plaques pelées, lépreuses, où
affleurait la pierre grise.


— Je
suis bien content d’avoir quitté la plaine, avoua Bill Ballantine lorsque, le
soir, dans une fraîcheur toute relative, ils s’arrêtèrent pour camper. Faisait
chaud à obliger des lézards à ouvrir leurs ombrelles.


— Plus
nous monterons, plus nous trouverons un peu de fraîcheur, dit Elaine Marian. J’avoue
que, pour ma part, je ne serai pas fâchée quand le thermomètre consentira à ne
plus essayer de battre tous les records !


— Croyez-vous
que nous soyons encore loin de vos ruines ? questionna Bob Morane.


— Non,
répondit l’archéologue, et j’espère que la découverte de celles-ci nous
récompensera de tout le mal que nous nous sommes donné.


— Ce
ne serait pas le premier temple en ruine qu’on retrouverait en Amérique latine,
objecta Morane. Pourquoi tenez-vous tant à visiter celui-ci ?


— Je
vous ai déjà expliqué, Bob, dit Elaine, que ces ruines sont probablement antérieures
à la civilisation incasique, ce qui rendrait cette découverte inestimable. C’était
du moins l’avis de l’archéologue qui est mort peu après les avoir découvertes. Peut-être
nous fourniront-elles des renseignements précieux sur le peuple inconnu établi
dans ces régions avant la venue des envahisseurs incas.


La jeune
femme allait continuer son exposé, quand le guide lui mit un doigt sur les
lèvres et, à mi-voix, l’enjoignit à se taire.


— Silence !…
Ennemis partout…


— Des
ennemis ? fit Bill Ballantine. Mon œil !… Ce coin me paraît aussi
désert que Time Square un jour de canicule…


— Notre
guide n’est pas homme à parler pour ne rien dire, fit remarquer Morane. Ouvrons
l’œil, ce sera plus prudent.


À ce
moment, un mouvement se fit dans les épais fourrés qui les entouraient et des
silhouettes d’hommes presque nus, au corps peint en rouge par le suc du rocou, formèrent
autour d’eux un vaste arc de cercle. Tous étaient armés de grands arcs auxquels
étaient encochés de longues flèches empennées de plumes également rouges.


— Les
Surucujus ! fit Elaine Marian d’une voix sourde.


 


*


 


Sur tous les
membres de l’expédition, une stupeur mêlée d’angoisse avait pesé un moment. Le
premier, Morane, retrouva son sang-froid.


— Surtout,
ne faites pas mine de vous servir de vos armes, recommanda-t-il à l’adresse de
Bill et d’Elaine. Au moindre geste hostile, nous serions immanquablement
massacrés.


À cet
instant précis, un des Surucujus poussa un cri rauque qui devait être une sorte
de commandement.


— À plat
ventre ! hurla Bob en projetant Elaine Marian à terre.


Tous les
membres de l’expédition obéirent. Juste à temps, car les Surucujus, obéissant à
l’ordre de leur chef, avaient bandé leurs immenses arcs et une grêle de traits
passa au-dessus du petit groupe avec le ronflement qu’aurait fait un essaim d’abeilles
sauvages.


— Quel
curieux bruit font ces flèches ! s’étonna Bill Ballantine qui paraissait
aussi à l’aise que s’il accomplissait une paisible promenade de santé à travers
les collines de son Écosse natale. C’est bien la première fois que j’entends
des flèches qui ronflent au lieu de siffler !


— Le
ronflement en question est provoqué par une petite noix évidée que les
Surucujus attachent près de la pointe de leurs projectiles, expliqua Miss Marian
qui tremblait un peu. Ils prétendent que le bruit produit paralyse de peur
leurs ennemis.


— À présent
que ce point de technique est éclairci, dit Bob le plus calmement du monde, je
crois que ce serait le moment de tirer quelques coups de feu au-dessus des
têtes de nos agresseurs pour les effrayer… On y va, Bill ?


— Minute,
commandant ! jeta l’Écossais. J’ai mieux que ça à leur offrir…


Le géant
rampa jusqu’à une caisse qu’un des porteurs avait abandonnée parmi les hautes
herbes et y prit un pistolet lance-fusées. Il glissa une cartouche dans le
canon de l’engin, pointa celui-ci vers le ciel et appuya sur la détente. La
fusée monta, suivie d’une traînée lumineuse et éclata en une boule de feu rouge
qui retomba paresseusement. Le résultat ne se fit pas attendre. Devant ce
prodige, les Surucujus s’enfuirent en poussant des hurlements de terreur, certains
jetant même arcs et flèches, armes dont pourtant ces guerriers impénitents ne
se séparaient que rarement.


Tout
heureux du stratagème dont il avait eu l’idée, Bill Ballantine s’était dressé
et surveillait la débandade éperdue des Surucujus auxquels, les deux mains en
porte-voix, il cria joyeusement :


— Eh
bien ! qu’est-ce qui se passe ? On vous offre un feu d’artifice comme
on en a rarement vu le 14 juillet à Paris, et vous filez, tout à fait comme si
vous étiez royalistes ? C’est à vous dégoûter de penser aux joies du
populaire !


— Excellente
idée que vous avez eue là, Bill, approuva Elaine Marian. Sans votre
intervention, il est probable que les Surucujus nous auraient attaqués, et que
nous aurions dû faire usage de nos armes…


Bob
Morane, qui ne partageait qu’à moitié l’enthousiasme de ses compagnons, ajouta
sagement :


— Ils
sont partis, c’est exact. Mais quand le premier moment de frayeur sera passé, ils
se ressaisiront et reviendront nous attaquer.


— Le
croyez-vous réellement, commandant ? fit Bill en haussant dédaigneusement
les épaules. Ils ont une telle peur et vont courir si loin que, quand ils s’arrêteront…


Bob
secoua la tête négativement et répliqua :


— Ils
reviendront dès qu’ils auront surmonté leur panique. On peut se moquer de la
crédulité de ces Indiens, mais pas douter de leur courage, car ils ont la
réputation d’être de valeureux combattants ! Le mieux serait donc d’organiser
la défense le plus vite possible, de nous retrancher du mieux que l’on pourra
pour engager le combat dans les conditions les plus favorables.


Miss Marian
embrassa du regard les étendues découvertes qui les entouraient et qui
montaient en pente douce à l’assaut des Montagnes d’Émeraude.


— Nous
retrancher ? objecta-t-elle. Où voulez-vous que nous nous retranchions, Bob ?
Je n’aperçois nul endroit qui pourrait être transformé en forteresse.


— Sans
doute, admit Bob. Aussi puisque nous sommes ici, autant y rester. La végétation
qui nous entoure nous assure déjà d’une protection. Imitons donc les premiers
pionniers du Far West et formons le cercle avec notre matériel. Nous pourrions
aussi creuser une tranchée circulaire…


Chargé de
transmettre les ordres aux porteurs, le guide se montra particulièrement
convaincant. Les Santikoimis, paralysés jusqu’alors par la terreur, devaient
peu à peu retrouver une partie de leur vitalité. Fustigés sans arrêt par le
délégué de leur chef, ils comprirent finalement que leur salut dépendait de
leur docilité et ils se mirent à l’ouvrage avec acharnement.


Rapidement,
les colis furent placés en cercle afin de faire office de retranchement, tandis
que Bob et Bill, la winchester au poing, montaient une garde vigilante. Elaine
Marian s’était emparée elle aussi d’une carabine et, à l’air décidé avec lequel
elle maniait cette arme, elle montrait sans le moindre doute possible qu’elle n’hésiterait
pas à en faire usage en cas de besoin. Des pelles furent ensuite distribuées et
bientôt une tranchée, profonde de plus d’un mètre, défendit l’accès direct du
camp.


— Je
crois qu’il serait bon d’organiser un tour de garde, suggéra Bob quand le
dispositif de défense eut été mis en place. Nous ne savons pas pendant combien
de temps encore nos adversaires vont nous bloquer ici.


Les
gardes ayant été réparties, Bob entreprit une petite reconnaissance et, se
glissant avec précaution hors de leur casemate improvisée, il se mit à ramper à
travers la savane. Au bout de quelques minutes, il revint et déclara :


— Les
Surucujus arrivent. Ils amorcent une vaste manœuvre d’encerclement.


— Combien
sont-ils ? demanda Bill sans s’émouvoir.


— Une
bonne centaine, et nous risquons fort d’être submergés par le nombre. À mon
avis, ce que nous pourrons faire de mieux, c’est défendre chèrement nos vies…


— On
verra ça, conclut Bill avec détermination. En tout cas, les Surucujus
trouveront à qui parler…


Bob s’approcha
du guide et des porteurs et ordonna :


— Préparez-vous
à vous défendre, car l’ennemi va probablement attaquer d’un moment à l’autre.


À peine
cette phrase avait-elle été prononcée, qu’une flèche passa en vrombissant
au-dessus du camp retranché, pour aller se perdre, au-delà, dans les fourrés.


— Attendez
mon commandement pour tirer ! recommanda Bob.


Une grêle
de traits s’abattit sur les assiégés, mais, grâce à la prévoyance de Morane, ceux-ci
s’étaient mis à l’abri, solidement retranchés soit derrière des colis, soit
derrière des mottes de terre amoncelées.


Ils
peuvent continuer ce tir de barrage si ça leur chante, constata Bill Ballantine,
cela ne les avancera guère. Autant vouloir atteindre des marmottes au fond de
leurs trous…


— Je
partagerais ton optimisme si les Surucujus consentaient à demeurer où ils sont,
objecta Bob d’un ton soucieux. Malheureusement, ils avancent de plus en plus. Peu
à peu, la distance qui les sépare de nous s’amenuise. Quand ils se jugeront à
portée, ils donneront l’assaut tous ensemble et le nombre jouera
immanquablement en leur faveur.


— Ouais,
protesta Bill Ballantine, et nous pendant ce temps on se tournera les pouces
sans doute… On ne va tout de même pas se laisser faire comme des moutons !
Il serait temps d’apprendre la politesse à ces gens-là.


Sans se
soucier des flèches qui pleuvaient dru, le géant se dressa, épaula sa carabine
et, presque sans viser, pressa par deux fois la gâchette. Rien n’indiqua que
ces coups eussent porté, mais ils incitèrent néanmoins les assaillants à la
prudence, car ils se replièrent en se dissimulant parmi les broussailles. Sans
le moindre désordre cependant, car ils se contentèrent de se tapir dans les
fourrés, ce qui les rendait pratiquement invisibles. S’étant ainsi mis à l’abri
des coups de feu, ils n’en continuèrent pas moins à monter une garde vigilante
autour des assiégés.


— C’est
reculer pour mieux sauter, constata Miss Marian, découragée. Bien sûr, nous
gagnons du temps, mais cela ne nous empêche pas d’être encerclés et immobilisés.


— Comment
rompre cette muraille humaine qui nous entoure ? fit Bob Morane comme s’il
se parlait à lui-même…


— Attendons
la nuit, suggéra Bill. Nous tenterons une sortie à la faveur des ténèbres.


Mais
Morane secoua la tête.


— Trop
dangereux. On ne peut pas espérer tromper la vigilance des Surucujus. Ils nous
décocheraient leurs flèches au jugé et plusieurs d’entre nous risqueraient d’être
touchés, d’autant plus que leurs armes sont probablement empoisonnées au curare.


— Vous
avez raison, commandant, admit Ballantine. Mais alors que faut-il faire ?


— Je
n’en sais rien, avoua Bob. Laissons venir la nuit. D’ici à demain, nous aurons
peut-être trouvé une solution…


Une
solution ? Il se demandait laquelle. Toujours, jusqu’alors, il avait fait
preuve, dans des circonstances similaires, d’une imagination féconde qui, souvent,
lui avait sauvé la mise, mais cette fois il ne voyait pas comment, il
parviendrait à se tirer, et ses compagnons avec lui, du piège dans lequel ils s’étaient
eux-mêmes enfermés.



VI


 


Ce répit que
Bob espérait, les Surucujus n’avaient pas l’intention de le leur accorder, et
ils le prouvèrent bientôt en passant à l’attaque. Cette fois, ils avaient
adopté une tactique plus subtile. Sans se montrer, ils lançaient maintenant
dans la direction du camp des flèches auxquelles étaient attachés des tampons d’étoupe
enflammée. Tirées avec une remarquable précision, ces flèches tombaient parmi
les hautes herbes, à l’intérieur du camp, et les enflammaient. La fumée dégagée
faisait non seulement tousser les assiégés, mais elle dissimulait aussi l’adversaire
à leurs regards.


En outre,
plusieurs colis étaient la proie des flammes, et le feu menaçait de se
communiquer aux autres bagages.


Piétinant
les flammèches, écrasant les herbes en feu et éparpillant rapidement le contenu
des colis touchés par le feu, Bob et ses amis étaient sur le point de maîtriser
l’incendie, quand le guide indien lança un avertissement :


— Les
Surucujus !… Eux attaquer !…


Devant
faire face à deux dangers à la fois, les membres de la petite troupe n’étaient
plus de taille à se défendre, et cela en dépit du courage de leurs chefs.


— Cette
fois, fit Bob en serrant les dents, je crois bien que c’est la fin. Cela ne va
pas nous empêcher de livrer un petit baroud d’honneur… Si nous devons mourir, que
ce soit en beauté.


Par deux
fois, la carabine du Français tonna, et celle de Bill lui fit écho
immédiatement. Plusieurs Surucujus, qui avaient jailli des fourrés et s’élançaient
en direction du camp retranché, s’écroulèrent, fauchés comme des fantoches.


Tout en
rechargeant rapidement son arme, Bill remarqua :


— Il
en vient plus qu’il n’en tombe. C’est comme si on dressait une barrière de
roseaux pour empêcher le passage d’un troupeau d’éléphants !


— C’est
à peu près cela, en effet, admit Bob avec une colère rentrée, car ce massacre
auquel il était forcé, lui répugnait. Mais ne nous désespérons pas… Nous nous
sommes déjà tirés de pas plus difficiles.


Sentant
la victoire proche, les Surucujus poussaient des clameurs terribles et s’apprêtaient
à donner l’assaut final. On distinguait nettement leurs corps peinturlures de
rouge parmi le vert de la végétation. Leur chef lança un appel guttural et, brandissant
de longs casse-têtes, armes redoutables entre leurs mains expertes et
vigoureuses, ils s’élançaient à l’attaque quand, tout à coup, ils s’immobilisèrent,
changés en autant de statues de porphyre pourpre.


Dans le
silence soudain tombé, un clairon sonnait au loin une marche inconnue.


— Ah
çà ! fit Bob, sidéré, qui donc peut s’amuser à faire des gammes dans ces
solitudes ?


— Regardez
les Surucujus ! fit Elaine Marian. Ils reculent !…


Après
quelques instants de flottement, les Indiens, comme obéissant à quelque
mystérieux mot d’ordre, desserraient graduellement leur étreinte et s’éloignaient
à reculons, tandis que le clairon continuait à égrener ses notes cuivrées qui
rebondissaient d’écho en écho dans l’immensité de la savane. Finalement, tournant
les talons, les Surucujus se perdirent dans les fourrés et disparurent, laissant
les assiégés maîtres du terrain.


— Mais
pourquoi s’enfuient-ils ? demanda Elaine au comble de l’étonnement.


— Je
ne sais, avoua Bob. C’est cette sonnerie de clairon qui semble avoir provoqué
leur retraite, comme s’ils obéissaient à un signal, à un ordre impératif.


— C’est
peut-être une coïncidence, suggéra Bill.


— Une
coïncidence heureuse de toute façon, reprit vivement Bob, pour autant que
coïncidence il y ait… Celui qui apprend le clairon se fait en général mal voir
de ses voisins, mais de là à venir s’isoler dans ce bled pour apprendre à jouer
de son instrument favori, il y a de la marge…


— Je
voudrais bien avoir la clef de ce mystère, murmura Elaine.


— Le
plus simple serait encore d’y aller voir, conclut Bob Morane. Demain, nous nous
mettrons en route dans la direction d’où venait cette sonnerie de clairon. Pour
le moment, comme le soir ne va pas tarder à tomber, nous allons nous installer
le plus commodément possible pour passer la nuit ici.


— Je
prendrai la première garde, décida Elaine.


— Inutile,
dit Bob avec insouciance. À quoi bon monter la garde alors que nos ennemis
viennent de s’enfuir, à l’instant précis où ils nous tenaient à leur merci. Il
ne peut s’agir d’une ruse de guerre. Donc, les Surucujus ne nous attaqueront
plus aujourd’hui, ni demain même…


— Je
le pense aussi, approuva Bill. En outre, nos porteurs et notre guide ont eu une
telle frousse que je doute fort qu’ils puissent fermer l’œil. Nous ne
manquerons donc pas de guetteurs bénévoles.


Comme Bob
l’avait supposé, la nuit s’écoula paisiblement et, le lendemain matin, on put
se remettre en route en direction des Montagnes d’Émeraude.


Bill
Ballantine, qui demeurait sur ses gardes, remarqua tout en cheminant :


— Pas
plus de Surucujus que de bonnes pensées dans la tête d’un politicien. On dirait
réellement qu’ils ont définitivement abandonné la poursuite.


— Cela
semble évident, approuva Elaine Marian. Ce clairon semble leur avoir communiqué
une fameuse frousse…


— Et,
pour nous, il a été une planche de salut, si j’ose m’exprimer ainsi, compléta
Bill. Si je rencontrais ce mystérieux musicien, je lui décernerais illico un
premier prix de conservatoire.


— Pour
ce que cela te coûterait ! fit remarquer Morane. Et puis ton joueur de
clairon est peut-être plus dangereux encore que les Surucujus. Qui sait ce que
l’avenir nous réserve ?…


Personne
n’aurait pu en effet dire avec précision ce qui attendait les explorateurs, sauf
sans doute ces hommes qui, de loin en loin, soigneusement dissimulés sur leur
passage, les observaient derrière les objectifs de leurs jumelles braquées.


 


*


 


Depuis des
heures, Bob Morane et ses compagnons s’entêtaient dans leur marche en avant, s’enfonçant
toujours plus loin dans l’inconnu. Par moments, toute végétation disparaissait,
comme ravagée par un cataclysme, et le paysage n’était plus alors qu’un chaos
de roches enchevêtrées comme les ruines de prodigieuses cathédrales détruites, pulvérisées.


Au
deuxième jour de cette épuisante progression, les voyageurs devaient faire une
découverte qui combla Elaine Marian de joie. Comme adossée à un gigantesque
gommier, une statue de cauchemar, aux proportions babyloniennes, dardait sur
eux ses regards maléfiques de colossal batracien, haut d’une dizaine de mètres
et sculpté dans la pierre avec un art frénétiquement expressionniste. À demi
dressée sur ses pattes postérieures, la monstrueuse entité de pierre, la gueule
béante, hérissée d’une triple rangée de crocs, semblait vouloir dévorer l’univers
entier.


Si cette
découverte enthousiasma Elaine, elle eut sur les Indiens un effet diamétralement
opposé, et le guide résuma laconiquement leurs sentiments en déclarant :


— Ça
esprit des ancêtres… Nous pas continuer plus loin… Plus loin, beaucoup démons… Mauvais
pour Santikoimis…


Tout en
écoutant les jérémiades du guide, Bob Morane détaillait la fabuleuse sculpture
de pierre.


— J’ai
déjà vu pas mal de statues incas, murmura-t-il songeusement. Celle-ci me semble
assez différente, plus archaïque semble-t-il…


— Elle
l’est, en toute certitude, affirma l’archéologue, qui prenait fébrilement photo
sur photo. Il est incontestable que nous avons devant nous une sculpture de l’époque
pré-incaïque. Peut-être même appartient-elle à cette civilisation disparue de
Tiahuanaco, dont certains de mes confrères, en dépit des évidences et des
vestiges qu’on en a découverts, vont jusqu’à nier l’existence.


Bill
Ballantine, qui ne s’intéressait en aucune façon aux vieilles statues et ne
perdait jamais son esprit pratique, interrompit cette tirade pour lancer :


— Que
cette statue soit inca ou tia-tout-ce-que-vous-voulez, elle nous met de toute
façon dans un fameux pétrin. Les Indiens refuseront désormais de faire un pas
de plus.


— Il
va falloir essayer de leur faire entendre raison, répliqua Bob, mais je doute
que nous y réussissions. Peut-être pourriez-vous tenter votre chance, Elaine ?
Votre charme opérera sans doute plus facilement que le nôtre…


Obéissant
à la suggestion du Français, la jeune femme se dirigea vers le petit groupe des
porteurs, qui avaient déposé leurs charges et discutaient avec animation dans
leur langage. Elaine prit à part le chef de l’expédition et entreprit de le
convaincre.


— Si
tes hommes et toi-même acceptez de continuer, promit-elle, vous recevrez de
nouveaux présents. Pour toi, il y aura une carabine toute neuve et des
cartouches.


Navré de
manquer cette magnifique occasion, car une carabine n’a pas de prix dans la
jungle, le guide secoua tristement la tête :


— Carabine
rien pouvoir contre démons… Nous plus avancer.


La mine
déçue, Elaine Marian revint vers Bob et Bill pour leur annoncer le résultat
négatif de sa démarche.


— Je
crois qu’il est inutile d’insister, expliqua-t-elle. Je connais ces hommes. Ils
sont incroyablement superstitieux et, quand les démons entrent en jeu, plus
rien ne peut leur faire entendre raison. Ces Indiens se laisseraient mourir de
faim plutôt que de pénétrer dans un royaume interdit qui est, pour eux, peuplé
de divinités malveillantes.


— C’est
évident, approuva Bob. Regardez-les : la peur les paralyse. Il va falloir
se résigner à continuer seuls. Nous ne devons plus être si loin du but et nous
ne pouvons nous arrêter en si bon chemin. Nous allons récompenser comme il se
doit nos porteurs et leur demander de nous attendre ici.


Après
avoir trié les objets indispensables et abandonné à la garde des Indiens le
matériel jugé trop lourd ou trop encombrant, Elaine Marian et les deux hommes, sac
au dos, prirent résolument la direction présumée des ruines pour la découverte
desquelles ils venaient de frôler la mort.


— Croyez-vous
vraiment que nous ne sommes plus loin de notre but ? demanda Bill
Ballantine d’un ton incrédule comme, au milieu de la journée, ils s’étaient
arrêtés au bord d’un torrent pour déjeuner.


Ce fut
Elaine Marian qui affirma :


— Le
plan que je possède est fort grossier, mais tous les repères sont exacts. Il
nous suffira désormais de suivre ce torrent pour atteindre les ruines.


— Je
brûle de savoir à quoi elles ressemblent, avoua Bob. Après tout le mal qu’elles
nous ont donné !…


Le repas
expédié, le trio se remit en route, remontant toujours vers la source du torrent,
dont le cours tumultueux était entrecoupé par de rugissantes cascades, d’une
saisissante et sauvage beauté. Après avoir gravi le premier les degrés de
rocher encadrant la plus importante des chutes, Bob Morane poussa un cri de
joie.


— Le
temple ! Là, devant nous !…


En
quelques pas, Elaine et Bill eurent rejoint leur compagnon et, debout entre les
éboulis, ils examinèrent la majestueuse pyramide de pierre qui, au centre d’un
étroit plateau, s’offrait à eux avec son monumental escalier flanqué de
monstres de pierre aux mufles érodés, le tout en partie éboulé, mais gardant
encore une sauvage grandeur.


— Je
commence à être de votre avis, commandant, dit Bill en rompant le silence
émerveillé observé par ses deux compagnons. La sonnerie de clairon entendue il y
a deux jours pourrait fort bien avoir retenti ici, car le bruit venait de cette
direction…


— Pourtant
tout paraît désert, fit Bob. Le mieux serait encore d’y aller voir, pour nous
rendre compte.


— Cela
ne me semble pas si facile, objecta Elaine Marian. Pas question de traverser le
torrent et, pour le contourner, il faudrait remonter jusqu’à sa source. Cela
représenterait une énorme perte de temps.


— Regardez
là-bas, dit Morane en désignant le centre du plateau. Le río s’élargit
en une sorte de petit lac, dont les eaux me paraissent plus calmes. Peut-être
parviendrons-nous à le franchir à pied ?


Tout
devait se passer suivant les espoirs du Français. Après quelques essais
infructueux, ils découvrirent un gué qui leur permit d’atteindre sans trop de
mal les énigmatiques ruines.


— L’endroit
me paraît toujours aussi désert, constata Bob. Pourquoi quelqu’un s’amuserait-il
à y jouer de la musique et surtout du clairon ?


— Pour
n’être entendu de personne, on ne sait jamais, objecta Bill avec humour. Les
artistes aiment souvent jouer pour leur propre plaisir. J’ai connu
personnellement un Écossais qui s’était installé sur les hauteurs du Ben Nevis
pour s’exercer à jouer du bag-pipe. Il est vrai que c’étaient les gens de son
clan qui l’y avaient obligé, en lui interdisant de redescendre avec son
instrument sous peine de recevoir une volée de plombs.


 


*


 


Malgré l’altitude
relative du site, la chaleur demeurait accablante et le trio, cédant à une
fatigue bien compréhensible, préféra sagement installer le camp et prendre un
peu de repos avant d’explorer les ruines.


Après une
heure de relaxation, alors que le soleil à son déclin n’était plus qu’un œil
jaunâtre et globuleux de cyclope piqué dans le front du ciel, les trois
compagnons se décidèrent à commencer l’exploration du temple qui baignait dans
un silence minéral.


— Allons-y
donc, fit Bob Morane, et espérons que les découvertes scientifiques que nous
pourrons faire nous récompenseront de nos peines.


— La
construction se trouve dans un état de relative conservation, nota Elaine, qui
s’approchait du vénérable sanctuaire avec autant de respect que si elle se
souvenait que, jadis, ces vestiges orgueilleux étaient un lieu saint. L’ensemble
demeure solide. De toute façon, il n’y a pas à en douter : cette
construction s’apparente remarquablement aux vestiges attribués à la
civilisation de Tiahuanaco. Sans doute même est-elle plus ancienne encore. Notre
découverte va peut-être bouleverser toutes les idées acquises quant à l’archéologie
de l’Amérique du Sud.


Tout en
devisant ainsi, la jeune femme et les deux hommes étaient arrivés au pied de l’escalier
monumental, dont ils entreprirent d’escalader les marches qui les menèrent
jusqu’à l’entrée d’une salle voûtée, aux parois sculptées de hauts-reliefs
représentant toute une mythologie complexe, à mi-chemin entre l’anthropomorphisme
le plus précis et une zoologie démoniaque.


Ces
sculptures semblaient fasciner littéralement Elaine Marian, qui ne se lassait
pas de les examiner une à une, en détail. L’une de ces formes, entre toutes, devait
la plonger dans une évidente perplexité. C’était une bête accroupie, à laquelle
le sculpteur inconnu avait réussi à donner un air de puissance et de noblesse, et
dont la tête, féline de morphologie, était entourée d’une superbe et luxuriante
toison stylisée.


— Regardez
donc cette sculpture, dit Elaine à ses compagnons, et tâchez de vous
débarrasser de toute idée préconçue. Est-ce qu’elle ne vous rappelle rien ?


Bob
regarda longuement la bête accroupie et balbutia :


— Mais
c’est impossible ! On dirait… On dirait…


— On
dirait un lion, n’est-ce pas ? compléta triomphalement Elaine. D’ailleurs
il ne pourrait s’agir d’un autre animal !


— Je
ne suis pas très calé en zoologie, intervint fermement Bill Ballantine, mais j’en
connais pourtant assez pour affirmer qu’il n’y a jamais eu de lions en Amérique !
Si vous voulez me faire marcher, Elaine !…


La jeune
femme secoua la tête.


— Le
doute n’est pas permis, affirma-t-elle. Il s’agit bel et bien d’un lion.


— Mais
pourquoi voudriez-vous que le roi des animaux ait franchi les océans pour venir
finir ses jours dans ce climat infect ? insista Bill.


— Il
n’est pas nécessaire d’envisager le problème de cette façon, rectifia Elaine. Il
suffit d’imaginer que l’auteur de cette sculpture, qui doit remonter aux
premiers siècles de notre ère, avait déjà vu des lions quelque part.


— On
peut également supposer, corrigea Bob, qu’il en ait eu seulement connaissance
par ouï-dire, mais je doute qu’une transmission orale ait pu permettre à un
artiste de réaliser une reproduction aussi exacte.


Passant
sur les pierres patinées par le temps des doigts tremblant d’excitation, Elaine
Marian conclut :


— C’est
la preuve incontestable que les hommes de la civilisation de Tiahuanaco ont
noué des contacts, à une époque lointaine, avec le reste du monde. C’est une
révélation d’une portée incalculable…


Bob posa
la main sur le bras de l’Américaine et dit en riant :


— Contrairement
au lion de Saint-Marc, à Venise, celui-ci n’a pas d’ailes. Il ne risque donc
pas de s’envoler, pas plus qu’il ne peut être venu là par la voie des airs. Continuons
donc notre petit tour d’exploration. Vous retrouverez cette statue plus tard et
pourrez l’étudier à loisir…


S’arrachant
à regret à la contemplation de l’énigmatique sculpture, Elaine Marian suivit
ses deux compagnons et, avec eux, elle s’engagea dans un couloir qui conduisait
à une seconde salle, de dimensions plus vastes que la première et ornée elle
aussi d’effigies grimaçantes. Groupées en demi-cercles, ces images de pierre
formaient une garde d’honneur à une statue isolée représentant elle aussi un
lion stylisé. Devant cette statue, plus haute que les autres, une énorme pierre
plate dont l’inélégance contrastait singulièrement avec le dessin fouillé des
œuvres environnantes, était posée sur quatre pieds, de pierre également, et
formait autel.


— Il
doit s’agir d’une dalle rituelle, tenta d’expliquer Elaine, qui servait à des
sacrifices humains. Cela nous prouve, si besoin en est, que les origines de ce
temple remontent avant les Incas.


— Mais
les Incas pratiquaient les sacrifices humains ! objecta Bob. Comment, alors,
cette pierre peut-elle prouver quoi que ce soit ?


— Une
des rares choses, d’ailleurs hypothétique, que nous sachions sur la
civilisation de Tiahuanaco, expliqua l’Américaine, c’est que ses prêtres pratiquaient
effectivement l’immolation rituelle d’êtres humains. Mais ces sacrifices
différaient de ceux des Incas sur un point essentiel : la pierre servant d’autel,
tout comme le silex sacré avec lequel on ouvrait la poitrine des victimes pour
leur arracher le cœur, ne pouvait avoir été taillée de la main de l’homme. Voilà
pourquoi ce grossier bloc de pierre trône en bonne place au milieu de toutes
ces statues sculptées avec précision.


— Vous
avez raison, Elaine, fit Bob après un instant de silence, cette pierre n’a
jamais été touchée par le moindre outil et sa forme plate est selon toute
évidence due au seul caprice de la nature.


— Comment
cette rigole a-t-elle pu être creusée dans la dalle, objecta Bill, si personne
ne pouvait y porter la main pour changer sa forme ?


— Ce
sera probablement la foudre qui l’aura fendue de la sorte, conjectura Elaine. Mais
nous aurons tout le loisir de discuter ce sujet plus tard. Continuons…


Obéissant
à la suggestion de la jeune archéologue, le trio poursuivit son exploration et
parcourut successivement plusieurs salles, qui se succédaient en enfilade. Ils
firent ensuite demi-tour et se retrouvèrent dans la première, qu’Elaine avait
déjà baptisée du nom de « salle des sacrifices ».


— Jusqu’à
présent, remarqua Bob, tout va bien. Ce temple n’abrite manifestement pas le
moindre ennemi. Il est également peu probable qu’il donne asile à une école de
clairon, ou à un amateur isolé de cet instrument harmonieux… pour ceux qui
aiment ça. Reste à voir si nous ne ferons pas de mauvaises découvertes en
visitant la plateforme supérieure. Mais remettons cette visite à demain… La
nuit est presque tombée et mieux vaut, pour le moment, regagner le camp.


Avec un
sourire narquois, Morane se tourna vers Bill Ballantine et poursuivit :


— Et
puis, une fois l’obscurité tombée, il y a pas mal de fantômes qui doivent errer
dans ces ruines. Peut-être, après tout, que ce sont eux qui jouent du clairon ?


Avec une
appréhension, dont on ne savait si elle était feinte ou réelle, l’Écossais jeta
des regards autour de lui sur les sculptures grimaçantes qui les entouraient, et
il lança, sur un ton de réprimande :


— Ne
riez pas de ces choses, commandant. Vous savez que les Écossais sont
superstitieux et que je ne renie pas mes ancêtres…


Il
déglutit à plusieurs reprises, se passa la langue sur les lèvres et poursuivit :


— Mais
vous avez raison, regagnons le camp. Il n’y a rien de tel qu’un petit remontant…
Je veux dire un coup de scotch… pour me faire oublier ma peur des revenants…



VII


 


Après une
nuit réparatrice passée sous les tentes, Elaine Marian laissa à peine aux deux
amis le temps d’avaler une tasse de café, tellement elle était impatiente de
reprendre la visite des ruines là où ils l’avaient laissée. La première, la
jeune femme gagna les salles explorées la veille, et quand Bob et Bill l’eurent
rejointe, elle était en train déjà de mitrailler le lion de pierre à grand
renfort de flashes.


Montrant
les marches usées qui s’ouvraient dans l’obscurité de la muraille, Bob Morane
décida :


— À présent,
allons visiter l’étage supérieur. Quand nous nous serons assurés qu’il est
aussi désert que celui-ci, nous n’aurons plus à redouter de surprise.


— Je
l’espère, glissa vivement Elaine. J’ai hâte de dresser un plan détaillé de
cette construction et de pouvoir la photographier à l’aise, dans tous ses
détails.


L’escalier
était praticable, mais très sombre. Aucun jour ne filtrait, et il fallut
allumer une torche électrique.


En
grimpant à tâtons dans la demi-obscurité, Bill Ballantine ronchonna :


— Cette
vieille bâtisse ne me dit rien qui vaille. Aussi bien, on n’a pas idée de
fabriquer des escaliers aussi interminables, alors qu’il était si simple d’inventer
l’ascenseur.


— J’aperçois
une vague lueur au-dessous de nous, annonça Bob. Elle doit venir de la terrasse
supérieure. Tout paraît, en tout cas, remarquablement désert, car, jusqu’à
présent, nous n’avons encore rencontré que des chauves-souris.


— Alors,
reprit Bill, ce n’est pas ici que nous découvrirons la clef du mystère et je
finirai par croire que nous avons rêvé en entendant cette sonnerie de clairon.


Au moment
où le géant prononçait ces paroles, Bob gravissait les dernières marches et
posait le pied sur les dalles d’une des salles de l’étage, plongée dans la
pénombre.


C’est
alors qu’une voix narquoise jeta, en espagnol :


— Mais
non, señores, vous n’avez pas rêvé. Vous avez vraiment entendu ce
clairon… À propos, inutile de tenter de fuir ; toute retraite vous est
coupée.


La
première réaction de Bob fut de tirer son revolver, mais il s’en abstint. En
effet, comment aurait-il pu faire usage de son arme sur un ennemi qui, jusqu’à
présent, demeurait invisible. D’ailleurs, s’agissait-il bien d’un ennemi ?


La voix
continuait :


— Vous
ne pouvez nous échapper. Mes hommes gardent toutes les issues et vous avez trop
de bon sens pour ne pas admettre que, dans de telles conditions, le mieux est
encore de discuter.


Durant ce
bref monologue, Elaine Marian et Bill Ballantine avaient rejoint leur compagnon,
et l’Écossais questionna, prêt lui aussi à la bagarre :


— Qu’est-ce
qu’on fait, commandant ?


— Rien
pour le moment, souffla Bob. Nous ne bougerons pas avant de savoir à qui nous
avons affaire. D’ailleurs, s’il faut croire ce qu’on vient de nous dire, nous
avons une troupe nombreuse en face de nous.


— Et
dire, s’exclama Bill Ballantine, que nous ne croyions trouver ici que de
vieilles chouettes et des chauves-souris !… Au lieu de cela, nous tombons
sur une armée.


— Une
armée, vous l’avez dit, reprit la voix. Pour mieux vous en rendre compte, je
vais demander à mes hommes d’allumer des torches, car nos ancêtres ont négligé
d’installer l’électricité dans ce sanctuaire.


Une à une,
des torches s’allumèrent et trouèrent la pénombre, peuplant là salle d’hommes
aux mines farouches, armés jusqu’aux dents et qui, tous, sans exception, portaient
de longues moustaches aux pointes tombantes.


— Les
Mostachosos ! s’exclama Bill.


Celui qui
avait accueilli Bob Morane de si étrange façon, et qui s’avança d’un pas, était
un gaillard de forte carrure, âgé d’une cinquantaine d’années et dont le visage
basané était éclairé par deux yeux de charbon liquide, vifs et intelligents. Il
était coiffé d’un large sombrero et une épaisse moustache noire, parsemée de
fils gris, dissimulait sa lèvre supérieure. En un large sourire, il découvrit
des dents blanches de carnassier et déclara :


— Nous
vous attendions, et avec beaucoup d’impatience, señor Morane, et vous
aussi señor Ballantine…


— Vous
connaissez donc nos noms ? s’étonna Bob.


— Parfaitement,
répondit celui qui semblait être le chef des Mostachosos. Non seulement
je connais vos noms et celui de Miss Marian, mais encore le but de votre
expédition. Tout au moins, le but officiel… Mais si je vous connais, vous ne
pouvez en dire autant de moi. Souffrez donc que je me présente : général
Gonzalez y Gonzalez.


— Le
chef des guérilleros en personne ? fit Bill.


— En
personne, approuva l’autre fièrement. Si je vous ai laissé venir jusqu’ici, c’est
pour deux raisons. La première est que je voulais être fixé sur vos véritables
intentions…


— Nos
intentions ? s’étonna Elaine Marian que la stupeur avait jusqu’alors
privée de l’usage de la parole. Nous voulions visiter ce temple, l’étudier au
point de vue archéologique et prendre des photos, tout simplement !


Le
général voila à demi son regard rusé sous ses lourdes paupières et précisa aussitôt :


— J’ai
reçu il y a quelques jours confirmation de ce que vous déclarez. Jusqu’alors, je
vous prenais tous trois pour des espions.


— Des
espions ? fit Bill Ballantine. Et pourquoi ?


— J’avais
reçu un message radio d’un de mes observateurs d’Amazonia-Cuidad, expliqua
tranquillement Gonzalez. Je n’avais aucune raison de mettre en doute la bonne
foi de cet homme, et j’allais assister sans broncher à votre massacre par les
Surucujus, quand un nouveau rapport m’est parvenu, toujours par radio, m’apprenant
que vous aviez eu des démêlés avec le commissaire Diaz et que vous aviez même
quitté la capitale contre son gré ! Cela tendait à prouver que vous n’étiez
pas les complices du tyran Porfirio.


— Votre
conclusion est juste, assura Bob Morane. Nous ne sommes pas les complices de
Porfirio.


— Voilà
qui est parlé ! approuva gravement le chef des guérilleros. Il me reste
maintenant à vous apprendre la deuxième raison pour laquelle je voulais vous
rencontrer. Le bruit de votre renommée est parvenu jusqu’à notre modeste camp
retranché, ici, dans les Montagnes d’Émeraude, et je sais ce que vous valez. Aussi
suis-je impatient d’avoir avec vous et votre ami une amicale conversation.


Bob jeta
un regard narquois aux hommes qui les encerclaient, ses amis et lui, braquant dans
leur direction de menaçantes mitraillettes.


— M’est
avis, remarqua-t-il, que tous les éléments ne sont pas réunis pour cette
amicale conversation dont vous venez de parler. Vous pourriez au moins ordonner
à vos épouvantails de rengainer leurs jouets. Cela détendrait quelque peu l’atmosphère…
À moins que vous n’ayez peur de nous.


— Pas
le moins du monde, assura nonchalamment le général qui lança un ordre bref.


Toutes
les armes disparurent comme par enchantement et Gonzalez fit signe à ses hôtes
de les suivre sur la terrasse, qui avait été aménagée en camp, de façon à ce qu’on
ne pût rien voir de l’extérieur. Quelques minutes plus tard, un foyer de
branchages pétillait gaiement dans un coin, et l’odeur alléchante de deux
pécaris embrochés et rôtissant lentement vint chatouiller agréablement les
narines des explorateurs. Le général Gonzalez s’assit sur un banc de pierre, invita
ses hôtes à en faire autant et s’écria d’un ton réjoui :


— Eh
bien ! señores, et vous señorita, je pense qu’il n’y a rien
de mieux, pour apprendre à se connaître, que se réunir devant de succulentes
victuailles. Bientôt ce gibier sera rôti à point.


Armé d’un
grand coutelas, un des Mostachosos entreprit de découper savamment les
pécaris et, bientôt, tous les convives furent pourvus d’un morceau de viande
fumante accompagné d’ignames cuites sous la cendre et qu’ils mangèrent
allègrement avec les doigts, en l’absence de tout couvert.


Quand
toute la partie comestible des pécaris eut disparu dans les estomacs affamés, le
général sortit de sa poche un cigarillo noirâtre, pareil à un morceau de
branchage mort, l’alluma, en tira d’âcres bouffées et déclara :


— C’est
l’heure des explications, señores. Comme vous l’avez deviné, c’est dans
ces montagnes que mes hommes et moi avons établi notre quartier général. Nous y
sommes pratiquement à l’abri des attaques de Porfirio, car ses troupes n’osent
pas s’aventurer si loin de leurs bases. En outre, j’ai conclu une alliance avec
les Indiens Surucujus qui nous protègent…


— Ainsi,
remarqua Bob Morane, c’est votre clairon qui les a fait fuir au moment où ils
nous attaquaient ?


— Évidemment.
Vous avez été sans cesse surveillés depuis Amazonia, et j’ai été averti de
votre atterrissage forcé dans la jungle. Quand j’ai connu la vérité quant au
but de votre expédition, j’ai été pris d’un grand désir de vous rencontrer et
je vous ai tiré des griffes des Indiens.


— Mais
pourquoi vous intéressez-vous ainsi à nous ? questionna Elaine Marian.


Gonzalez
sourit et s’inclina légèrement devant la jeune Américaine.


— Ce
n’est pas tellement à vous que je m’intéresse, señorita, dit-il, mais à
vos compagnons.


Et, comme
une légère déception voilait le beau visage d’Elaine, il s’empressa d’ajouter :


— Bien
sûr, un homme de goût est toujours ravi de là présence d’une jolie femme à ses
côtés.


— Que
désirez-vous de nous ? coupa Morane qui, pourtant, commençait à comprendre
où leur hôte voulait en venir.


Le
général tira pensivement quelques bouffées de son cigarillo, puis laissa tomber :


— Ce
que je veux ? Tout simplement que vous et votre ami m’aidiez à vaincre le
tyran Porfirio et sa clique de vautours !


 


*


 


— C’est
donc ça, avait murmuré Bill Ballantine. Vous voudriez que nous collaborions
avec vous.


— Exactement,
appuya Gonzalez. J’envisage même de donner au commandant Morane le grade de
général en chef de mes forces aériennes.


— C’est
un bien grand honneur que vous me faites là, avoua Bob avec un mince sourire. Et…
si je refuse ?


— Si
vous refusez, señor Morane, vous pensez bien que je ne pourrais pas
prendre le risque de vous relâcher. Je serais donc obligé de vous retenir ici, vous
et vos amis, jusqu’à ce que j’aie triomphé du tyran Porfirio.


— Jusqu’à
ce que vous ayez triomphé du tyran Porfirio… répéta Bob lentement. Cela
pourrait prendre pas mal de temps…


— Vous
n’allez tout de même pas refuser, commandant ? intervint Bill Ballantine.


— Je
n’ai jamais dit que je refusais, corrigea Bob. Je voudrais avoir l’avis d’Elaine.


La jeune
archéologue n’hésita pas une seconde avant de répondre :


— Je
pense également que vous devriez accepter, Bob, mais à une condition.


— Laquelle ?
demanda Gonzalez.


— Que
vous me permettiez d’examiner ce temple à mon aise, général, répondit Elaine. Après
tout, c’est pour cela que je suis ici, et pour rien d’autre !


— Accordé
de grand cœur, dit le général. Je mettrai même des hommes à votre disposition
pour vous aider, señorita. Je crois que tous les obstacles sont levés, n’est-ce
pas « général » Morane ?


— Vous
me forcez un peu la main, constata Bob. Mais nous n’avons pas le choix. Nous
acceptons donc de collaborer avec vous puisque, aussi bien, nous sommes
certains que votre cause est juste.


Rayonnant
de joie, Gonzalez y Gonzalez s’approcha de Bob et de Bill et, les prenant tour
à tour à bras le corps, leur donna une solide accolade. Puis se tournant vers
ses hommes, il cria avec exaltation :


— Amigos,
nous avons maintenant un nouveau commandant pour nos forces aériennes, le señor
general Morane. Tirons une petite fusiladida en son honneur !


Tous
dressés comme un seul homme, les Mostachosos poussèrent de sonores
vivats et, brandissant leurs revolvers, ils en pointèrent les canons vers le
ciel et les déchargèrent avec un enthousiasme délirant en hurlant
inlassablement :


— Viva
el general commandante ! Viva el general commandante !


— Comme
vous le voyez, señor Morane, vous êtes accepté de grand cœur par nos
troupes, conclut Gonzalez quand le tumulte se fut un peu apaisé.


Le
général se leva lourdement et ajouta, toujours à l’adresse de Bob :


— Il
ne vous reste plus à présent qu’à mettre au point notre plan de bataille. Je
vais vous prouver ma confiance en vous dévoilant toutes nos ressources. Nous
discuterons ensuite de la meilleure manière de nous en servir pour abattre le
tyran.


— Je
vous laisse à vos discussions stratégiques, dit Elaine Marian. Je retourne
visiter les salles, que nous avons seulement traversées, afin de dresser un
relevé topographique des ruines.


— Attendez-moi,
Elaine, cria Bill Ballantine. Je vous accompagne.


— Bientôt,
Bob Morane se retrouva seul avec le général Gonzalez dans ce que ce dernier appelait
pompeusement son « cabinet de travail » : un étroit réduit de
pierre séparé des autres salles par une tenture délavée et sommairement meublé
d’une table boiteuse, d’une armoire de campagne et de quelques chaises
branlantes.


Après
avoir offert un siège à son hôte, Gonzalez étala devant lui une carte d’état-major
et entreprit de le mettre au courant des positions respectives de ses forces et
de celles de Porfirio.


— En
fait, exposa-t-il, ce n’est pas très compliqué. Le tyran tient Amazonia-Cuidad
et deux autres villes moins importantes, situées plus au sud. Dans les
campagnes, son autorité est contestée et les Mostachosos imposent
partout leur loi.


— Ces
campagnes ont-elles une quelconque importance stratégique ? demanda Bob
Morane. À ma connaissance, elles sont composées de terres incultes dans leur
presque totalité.


Le
général eut un grand geste d’impuissance.


— C’est
là notre faiblesse, reconnut-il. L’occupation des Montagnes d’Émeraude, par
exemple, est certes désagréable à l’amour-propre du tyran. En revanche, sur le
plan stratégique, elle n’a aucune valeur et n’empêche en aucune façon Porfirio
de dormir sur ses deux oreilles.


Les
sourcils froncés, penché sur la carte, Bob Morane étudia longuement les points
d’appui dont disposaient les insurgés et conclut d’un ton pessimiste :


— Vous
pouvez demeurer ainsi sur vos positions respectives pendant bien longtemps
encore, général. Ce n’est jamais cela qui jettera à bas le régime de Porfirio. Ce
qu’il faut, c’est frapper un grand coup et prendre l’initiative des opérations.
Le mieux serait de mener une attaque foudroyante en appuyant les manœuvres de
vos forces terrestres par de l’aviation.


Le
général se gratta la tête d’un air perplexe.


— Vous
avez sans doute raison, señor. Encore faudrait-il que nous ayons une
aviation.


— De
combien d’appareils disposez-vous exactement ?


— Même
pas d’un seul, avoua piteusement le général.


Bob était
en train de savourer l’humour involontaire de sa situation de commandant d’armée
sans armée, quand des hurlements sauvages éclatèrent Suivi par Gonzalez, Morane
bondit au-dehors, pour se rendre compte que les guérilleros étaient en train d’acclamer
frénétiquement Bill Ballantine… Un Bill Ballantine dont la lèvre supérieure
était ornée de splendides bacchantes rousses aux pointes tombantes, à la Mostachoso.


— Viva
la mostacha roja ! hurlaient les révolutionnaires. Viva la mostacha
roja !


Intrigué,
Morane s’approcha de son ami.


— Tu
sembles avoir fait leur conquête, nota-t-il en souriant. Sans doute, es-tu le
premier Mostachoso à arborer une moustache aussi flamboyante… Mais du
diable si je comprends comment elle a pu te pousser si vite !


— Je
l’ai collée avec un peu de glu, expliqua Bill, après avoir sacrifié une mèche
de cheveux. Maintenant gare au tyran Porfirio ! Fini de rire ! Et
puisque vous voilà señor general de la flotte aérienne, je vous signale
que j’ai hâte à prendre l’air pour en découdre et aller tirer les oreilles à
cet épouvantail de Porfirio !


Bob
emmena son ami à l’écart et, quand ils furent seuls, lui confia :


— Je
le ferais volontiers, Bill, et je n’hésiterais même pas à te nommer général, toi
aussi, s’il n’y avait un hic. Cette flotte aérienne n’existe que dans l’imagination
du général Gonzalez…


— Elle
n’existe pas ? se récria Bill Ballantine, abasourdi. Vous voulez dire :
« pas du tout » ?


— On
ne saurait mieux dire, en effet.


— Alors,
commandant, je me demande pourquoi vous êtes venu si loin pour vous faire
bombarder général à la mie de pain. Il suffisait de demeurer en Europe et de
franchir une frontière pour être nommé amiral de la flotte suisse !



VIII


 


Sans doute, les
Mostachosos avaient-ils épuisé leurs réserves en rôtissant les deux
pécaris dévorés la veille, car, quand les trois nouvelles recrues se
retrouvèrent à table, le lendemain, on leur servit un morceau d’agouti
accompagné de gluantes boulettes de farine de manioc. Ils eurent droit ensuite
à un cœur de palmier, mais, comme celui-ci était préparé à la manière indienne,
c’est-à-dire sans le moindre assaisonnement, cette fade nourriture rebuta bien
vite leurs estomacs habitués à des menus mieux étudiés.


Elaine, qui
mangeait comme dans un rêve, tellement elle pensait à ses découvertes, sortit
de son mutisme pour s’enquérir du développement de la situation.


— Ce
n’est pas que je sois pressée de partir, expliqua-t-elle, car même en y
consacrant des mois et des mois, on n’épuiserait pas les richesses des vestiges
que nous venons de découvrir. Je suis impatiente cependant de savoir quel plan
vous allez mettre au point avec le général Gonzalez pour renverser le président
Porfirio.


— El
señor general Morane, intervint Bill Ballantine le plus sérieusement du
monde, a décidé d’attaquer les aérodromes ennemis. Il va rassembler son immense
flotte d’avions et déclencher une attaque massive.


— Et
cela a des chances de réussir ? s’enquit distraitement l’Américaine.


— Aucune,
assura Bill. Cependant, il n’est pas douteux que les Mostachosos ne
perdront pas un seul avion, et cela malgré les plus intensifs barrages
antiaériens.


— Je
ne saisis pas très bien, avoua la jeune femme. Que voulez-vous dire, Bill ?


— Que
nous nous sommes fait rouler, expliqua le géant. Le commandant a été promu chef
d’une flotte aérienne fantôme.


— Fantôme ?
répéta Elaine Marian sans comprendre.


— Cette
flotte n’existe pas, précisa Bill. Ils n’ont pas un seul coucou capable de
prendre l’air ! Même pas des jouets d’enfants ! Le commandant ne
risque pas de se disputer avec ses subordonnés et de voir ses décisions
contestées !


Frappée
par le comique de la situation, Elaine éclata d’un rire cristallin. Sa gaieté
était si spontanée, si contagieuse, qu’elle gagna les deux hommes qui, bientôt,
furent plongés dans un irrépressible accès de bonne humeur.


— Mais
alors, qu’espère le général Gonzalez ? demanda Elaine quand elle eut
recouvré son sérieux.


— Il
espère que nous l’aiderons puissamment, dit Bob, et il n’a pas tort.


— Je
sais bien, commandant, que vous avez plus d’un tour dans votre sac, admit Bill
Ballantine, mais battre une armée régulière, qui dispose de tanks et d’avions, en
n’utilisant que des revolvers et des fusils, permettez-moi de vous dire que
cela nécessite beaucoup d’imagination.


— Justement,
ce n’est pas l’imagination qui me manque, fit Morane. Puisque j’ai été nommé
général en chef d’une flotte qui n’existe pas, il ne me reste plus qu’à la
créer de toutes pièces. C’est très simple, comme tu vois.


— Très
simple, en effet, reconnut l’Écossais avec un air de doute. Mais ce que j’aimerais
savoir, c’est comment vous allez vous y prendre.


Sans se
formaliser de l’incrédulité manifestée par son ami, le Français tira de sa
poche une carte d’Amazonia et, après l’avoir dépliée, l’étendit devant Bill et
Elaine.


— Comme
vous pouvez le voir, toute cette contrée est tenue par le général Gonzalez qui
y a des troupes nombreuses et qui a poussé l’optimisme jusqu’à y aménager un
magnifique terrain d’aviation auquel, somme toute, il ne manque que les avions.
Il ne nous reste plus qu’à persuader l’ennemi de transférer la majeure partie
de ses appareils sur ce terrain.


— Ça,
c’est vite dit ! objecta Elaine. Comment comptez-vous y parvenir, Bob ?


— Mon
plan est déjà dessiné dans les grandes lignes. Juste quelques détails à mettre
au point…


— Ne
tardez pas trop à vous décider, commandant, conclut Bill dont l’incrédulité
avait maintenant fait place à l’impatience. Puisqu’on s’est mis dans le camp de
Gonzalez, il faut que le Président Porfirio se rende compte qu’il y a quelque
chose de changé. Il y va de notre réputation !…


 


*


 


Cet
après-midi-là, Bob Morane s’enferma avec le général Gonzalez et s’efforça de le
persuader d’adopter le plan qui avait germé dans son esprit inventif. Le
général discuta longuement, point par point, les propositions de l’aventureux
Français, qui devait découvrir avec étonnement, que le général dissimulait, sous
des dehors nonchalants, une claire vision des choses et une intelligence aiguë.
Gonzalez multiplia les objections – toutes étant d’ailleurs dictées par le plus
absolu bon sens – et Bob, à plusieurs reprises, fut amené à modifier certains
points de détail.


De toute
façon, le plan de Morane avait de quoi séduire par sa hardiesse même l’homme d’action
qu’était Gonzalez et qui, dès le début de l’entretien, avait marqué son accord
de principe.


Quand ils
eurent envisagé ensemble toutes les éventualités et toutes les implications
dudit plan, le chef des Mostachosos donna le feu vert à son nouvel allié
en lui disant gravement :


— Nous
avons prévu tout ce qu’il était possible de prévoir, général Morane. Pour le
reste, s’il surgit quelque imprévu, je vous fais confiance. Songez que le sort
de milliers de personnes éprises d’idéal et de liberté repose entre vos mains… Je
vais donner immédiatement les ordres qui s’imposent. Et que le Ciel vous
protège !


Ayant
obtenu satisfaction sur toute la ligne, Bob alla rejoindre Elaine et Bill, occupés
à prendre des clichés dans les salles basses du temple.


— J’ai
réussi à convaincre ce vieux dur à cuire de Gonzalez, annonça-t-il joyeusement.
D’ici quelques jours, ça va drôlement grenouiller et la situation de Porfirio
pourrait bien devenir inconfortable.


— Voilà
une excellente nouvelle ! lança Bill Ballantine en surgissant de derrière
un des énormes piliers sculptés de la Salle des Sacrifices. Je commençais à me
rouiller, moi, à appuyer toute la sainte journée sur le déclencheur d’un
appareil photo…


— Nous
allons vous quitter pour quelques jours, Elaine, reprit Bob, car nous
retournons jusqu’à l’épave de notre avion.


— Je
vais avec vous, décida l’Américaine.


Bob
secoua la tête négativement :


— Pas
du tout. Vous resterez ici. Non seulement, vous serez en sécurité parmi les guérilleros,
mais, en outre, vous pourrez vous livrer tout à loisir à votre étude des ruines.
Nous serons revenus dans quelques jours. Une semaine au maximum…


Dès le
lendemain, une vingtaine de Mostachosos s’éloignaient en compagnie de
Bob et de Bill. Parmi eux, plusieurs hommes ayant des notions de mécanique, et
Bob avait fait emporter tout ce que le camp des insurgés pouvait fournir comme
outils et matériaux.


Au
passage de la petite troupe grossie des porteurs santikoimis, les Surucujus
reconnaissant leurs alliés, se gardèrent bien de se montrer et, au terme d’un
voyage sans histoire, Morane, Ballantine et leur escorte retrouvèrent aisément
l’épave de l’avion. Aussitôt, on se mit au travail. Pendant que des soldats
déblayaient les alentours pour aménager une rudimentaire piste d’envol, Bill et
Bob, vaguement aidés par des « mécaniciens » plus riches de bonne
volonté que de connaissances, entreprirent de localiser les avaries.


Après un
rapide examen de l’appareil, Ballantine devait fournir un diagnostic encourageant.
Une aile, légèrement faussée, ne posait guère de problème quant à la réparation.
Le moteur, lui, ne présentait à première vue aucune avarie irréparable.


Conscients
de l’importance de leur tâche, Bob, Bill et les Mostachosos improvisés
mécaniciens passèrent au crible chaque pièce du moteur. Menée avec un soin
minutieux, cette fastidieuse opération prit plus de trois jours. Il est vrai
que toute hâte était superflue, car le défrichement de la clairière s’était
révélé une tâche ardue, qui n’aurait pu être menée à bien sans la collaboration
des Santikoimis.


À l’aube
du quatrième jour, quand toutes les pièces eurent été remontées, un brusque
silence s’abattit sur la clairière, car tous se rendaient confusément compte de
l’importance décisive de l’instant.


Bob s’installa
dans le poste de pilotage et mit le contact. Bill posa une de ses énormes mains
sur la pale de l’hélice et lança le moteur. Docilement, ce dernier répondit à
la sollicitation du géant et se mit à ronronner.


— Il
tourne ! Il tourne ! s’exclama Bill Ballantine au comble de la joie, et
plagiant Galilée sans le savoir.


L’oreille
tendue, l’Écossais nota avec satisfaction la régularité du régime, qui ne
laissait percevoir aucun raté. Tandis que les Mostachosos jetaient en l’air
leurs vastes sombreros et poussaient un triple « hourrah ! »
pour fêter l’événement, Bill claqua martialement les talons devant Morane, qui
avait mis pied à terre, et il annonça avec toute la solennité requise :


— Señor
general, j’ai l’honneur de vous présenter le premier élément de votre
flotte aérienne !


 


*


 


Pendant que
Bob et ses amis se réjouissaient d’avoir réussi à remettre en état de vol le
vieil avion récupéré dans la savane, une activité de fourmilière régnait au
quartier général des Mostachosos. Les armes avaient été vérifiées
soigneusement et les munitions distribuées. D’heure en heure la nervosité
augmentait, car chacun se rendait compte qu’approchait l’heure du combat qui
devait assurer la victoire, ou précipiter la défaite.


Gonzalez
ne demeurait pas inactif lui non plus et rédigeait message sur message, qu’il
confiait à des hommes sûrs chargés de les acheminer jusqu’aux confins des
territoires occupés par les insurgés. Comme certains îlots de résistance ne
pouvaient que difficilement être atteints de cette manière, parce qu’isolés au
milieu des troupes ennemies, des contacts radio étaient noués avec eux. Les
risques d’interception étaient pratiquement nuls, car les guérilleros
utilisaient un code secret à la fois ingénieux et compliqué, que les services
de contre-espionnage gouvernementaux n’avaient pas encore percé à jour.


Quand le
mot d’ordre du général fut parvenu aux postes les plus reculés de la selva,
les partisans de la liberté entrèrent en action. D’un peu partout, des colonnes
de soldats se mirent en route et, avançant à marche forcée à travers forêts et
savanes, elles convergèrent vers les Montagnes d’Émeraude où elles devaient se
regrouper.


Quand
presque toutes les colonnes eurent opéré leur jonction, le général Gonzalez ne
s’attarda pas à fignoler se« projets, car il savait qu’une telle
concentration de troupes ne pouvait demeurer longtemps secrète. Il fallait en
effet se méfier des espions que le président Porfirio entretenait dans tout le
pays, et il n’est guère d’armée qui ne possède ses traîtres.


Gonzalez
rassembla donc toutes ses troupes sans attendre les inévitables retardataires. Après
avoir félicité les guérilleros d’avoir mis leur courage et leur vie au service
de la Patrie, il annonça, au milieu de formidables acclamations, l’imminence du
combat final.


Au moment
même où les paroles du général Gonzalez étaient accueillies avec espoir et
allégresse, Bob et Bill avaient procédé à une dernière vérification du moteur
et avaient pris place dans l’avion, qui décolla aussitôt en direction des
Montagnes d’Émeraude où une piste d’atterrissage avait été tracée en hâte, à
proximité du temple en ruine.


La dernière
phase du combat qui, depuis des années, opposait les Mostachosos aux
troupes régulières du tyran Porfirio, pouvait être engagée. Un détail, et d’importance,
restait à régler : la constitution de cette flotte aérienne que Bob Morane
s’était fait fort de réunir.



IX


 


Le général
Gesu Guimenez, commandant en chef de l’armée régulière d’Amazonia, était un
homme heureux. Jamais en effet officier n’avait eu aussi peu de soucis. Voulant
éviter que le gros de son armée ne soit trop près de la capitale, où les
soldats auraient pu avoir le moral sapé par une insidieuse propagande
antigouvernementale, le président Porfirio avait décidé que ses meilleures
troupes seraient cantonnées dans un camp isolé au milieu de la selva.


Le
dictateur avait confié le commandement de ces troupes à Guimenez, sur la
fidélité duquel il pouvait compter, et il gardait ainsi en réserve un important
corps d’armée capable d’intervenir rapidement pour réprimer des émeutes
toujours possibles.


À Amazonia-Cuidad,
la police du tyran était fort bien faite et les rares patriotes qui osaient
comploter contre Porfirio étaient bien vite démasqués et fusillés, après un
jugement sommaire. L’ordre étant ainsi maintenu dans la capitale par la terreur
policière, le dictateur n’avait jamais dû faire appel aux troupes d’élite du
général Guimenez, et ce dernier coulait des jours paisibles dans son camp, partageant
équitablement ses loisirs entre les plaisirs de la chasse et ceux de la table. Oui,
on pouvait le proclamer sans crainte de démenti, le général Gesu Guimenez était
vraiment un homme heureux…


D’autres
officiers, à la tête de petites unités mobiles, étaient chargés de pourchasser
et d’exterminer ces insaisissables Mostachosos. Ces unités manœuvraient
dans des régions pourries de paludisme et se faisaient régulièrement décimer
par les insurgés, qui tiraient les soldats comme des lapins sans jamais se
montrer eux-mêmes.


Guimenez,
lui, n’était pas assez sot pour risquer sa précieuse existence en allant
patauger dans les marécages. Son rôle consistait à maintenir la discipline
parmi ses troupes et à attendre les ordres du dictateur. Pour lui, au-delà de
cette sage expectative, le danger commençait.


Bien sûr,
il devait aussi demeurer sur le qui-vive, dans le cas où les Mostachosos
attaqueraient, mais il se refusait cependant à envisager cette hypothèse. Comment
admettre, en effet, que ces chiens de guérilleros pourraient tenter de livrer
une bataille rangée, eux qui n’osaient pas combattre à visage découvert et se
terraient dans les montagnes ou dans les savanes comme des bêtes sauvages
peureuses et indisciplinées.


Quand ses
subordonnés envisageaient devant lui l’éventualité d’une attaque, le général
Gesu Guimenez haussait doucement ses épaules grassouillettes. Si on insistait, il
énumérait alors complaisamment les forces dont il disposait : des chars d’assaut,
des canons, des mitrailleuses et des milliers de soldats d’élite. Il avait en
outre la possibilité de faire appel à l’aviation gouvernementale, qui comptait
une bonne trentaine d’avions de chasse et de bombardement et aussi quelques
hélicoptères. Qu’est-ce que les Mostachosos pouvaient opposer à cela ?
Des fusils datant de la guerre de Troie et quelques jeeps provenant des surplus !
On se demandait même pourquoi le président Porfirio attachait tant d’importance
à ces insurgés invisibles, qui ne se battaient jamais ouvertement et se
bornaient à harceler les troupes régulières, sans d’ailleurs leur faire grand
mal !


Songeant
à tout cela, le général Guimenez, installé bien à Taise sous sa tente, faisait
honneur gloutonnement au repas que venait de lui servir son ordonnance, quand
la porte de toile se souleva brutalement pour livrer passage à un soldat affolé.
Le général fronça les sourcils devant ce grave manquement aux règles. Déjà, il
s’apprêtait à rappeler vertement l’importun aux lois de la bienséance, quand le
soldat jeta :


— Les
Mostachosos, général ! Ils attaquent !


Abandonnant
à regret son assiette, Guimenez boucla son ceinturon et se rua au-dehors.


Les mains
en visière pour se protéger de l’éclat du soleil, le général inspecta l’horizon.
Le soldat n’avait pas menti. Au loin, un nuage de poussière annonçait l’arrivée
de l’ennemi. Il devenait évident que les Mostachosos, après s’être
regroupés, s’étaient rapprochés le plus possible du camp ennemi pour se lancer
à l’assaut.


Le
général jeta quelques ordres brefs qui firent sortir les soldats de leur
torpeur. Entraînées par des instructeurs étrangers, les troupes
gouvernementales réagirent avec autant de promptitude que de discipline. Au
cours de longs mois d’inaction, les lieutenants de Guimenez, qui ne
partageaient pas l’optimisme béat de leur chef, avaient dressé un plan de
défense et chaque soldat s’était vu assigner une mission bien précise.


En un
clin d’œil, des chars furent mis en position de tir tandis que les canons, soigneusement
camouflés, étaient pointés en direction des assaillants. Les servants des
mitrailleuses se mirent à leur poste et tout le dispositif de défense
fonctionna sans la moindre défaillance.


Grimpé
sur une jeep pour mieux suivre le déroulement des opérations, le général
Guimenez se frottait les mains en constatant que les guérilleros se
rapprochaient rapidement. « Ces Mostachosos agissent avec une
légèreté incroyable ! songea-t-il. Sans même disposer d’un seul blindé, ils
viennent se jeter dans la gueule du loup ! Un véritable suicide collectif ! »


Quand les
attaquants furent à bonne distance, le général hurla :


— Feu
à volonté !


Aussitôt,
le front s’embrasa et ce fut comme si tous les démons de l’enfer s’étaient
déchaînés. Au miaulement des obus, dont les explosions creusaient des cratères
dans la plaine, répondait le tactac impitoyable des mitrailleuses qui
prenaient les insurgés en enfilade. Les chars d’assaut entrèrent aussi dans la
danse et leurs coups bien ajustés, atteignant de plein fouet quelques jeeps
ennemies, les firent voler en éclats, tuant leurs occupants.


En dépit
des pertes élevées qu’ils subissaient, les guérilleros poursuivaient
courageusement leur attaque et se rapprochaient peu à peu du camp de Guimenez. Compensant
leur infériorité technique par des prodiges de valeur, ils infligeaient des
pertes sévères aux troupes de Porfirio. Un instant, on put croire que le miracle
allait se réaliser. Mais la bravoure ne pouvait pas grand-chose pour forcer l’issue
d’une bataille où étaient engagées des forces aussi disproportionnées.


Vaincus à
la fois par le nombre, la position stratégique et la supériorité des armes, les
guérilleros marquèrent un flottement puis furent contraints à une retraite qui,
loin de s’effectuer en bon ordre, se mua rapidement en déroute.


Toujours
debout sur sa jeep, le général Guimenez avait poussé un hurlement de joie, en
se rendant compte de la déconfiture de l’adversaire.


— En
avant ! cria-t-il à l’adresse de ses troupes. Nous allons liquider une
fois pour toutes cette racaille !


Chauffés
à blanc par leur facile victoire, les soldats s’élancèrent sur les traces des Mostachosos
qui se repliaient tumultueusement vers un défilé encaissé par lequel ils
étaient venus.


— Nous
les tenons ! triompha le général quand il vit les guérilleros s’engager
entre les falaises escarpées. Ils ne peuvent plus nous échapper à présent…


Les jeeps
et le gros des troupes s’enfoncèrent dans le défilé sous la protection des
chars d’assaut, qui ouvraient la marche dans le bruit apocalyptique de leurs
chenilles. Les guérilleros n’avaient plus que quelques centaines de mètres d’avance
et leurs poursuivants s’apprêtaient déjà à massacrer les survivants quand, dans
un fracas effroyable, des tonnes de rochers, détachées des parois, dégringolèrent
entre les deux groupes, tandis que de sourdes explosions retentissaient au loin,
vers l’arrière.


Voyant
ses troupes buter contre cette infranchissable barrière de rocs, Guimenez se
vit obligé de renoncer à la poursuite et ordonna de battre en retraite puisque,
de toute façon, le chemin était coupé.


Une
désagréable surprise attendait le général : les explosions qui avaient
retenti à l’arrière avaient déterminé, elles aussi, la chute d’énormes blocs de
pierre qui, à présent, obstruant complètement le passage, enfermaient
définitivement les troupes gouvernementales à l’intérieur du défilé.


La rage
au cœur, Gesu Guimenez sauta en bas de sa jeep, jeta un regard désespéré sur
les falaises abruptes qui se dressaient à droite et à gauche et, alors
seulement, il comprit qu’il avait été joué et que ses hommes et lui venaient de
se jeter tête baissée dans le piège qui leur avait été tendu…


 


*


 


Une autre
déconvenue, bien plus amère celle-là, attendait Guimenez. En effet, croyant
avoir eu affaire à toutes les forces rebelles, il pensait tout bonnement qu’un
habile subterfuge ennemi l’avait privé du plaisir d’achever la déroute des Mostachosos.
Cela n’allait pas l’empêcher de faire déblayer rapidement le passage par ses
soldats et d’aller rédiger un triomphant bulletin de victoire…


En cela, il
se trompait singulièrement, car le général Gonzalez avait divisé ses troupes en
deux groupes et, seul, le premier d’entre eux avait procédé à l’attaque du camp
gouvernemental. Quant aux effectifs du second groupe, ils avaient été disposés
de chaque côté du défilé, dont ils occupaient les sommets des falaises, tenant
sous leur feu les troupes de Guimenez, à présent prisonnières.


Une voix
puissante, amplifiée par un mégaphone, arracha le général vaincu à ses amères
réflexions.


— Les
issues sont coupées et vous êtes cernés. Rendez-vous ! Les parois du
défilé sont minées. Si dans cinq minutes vous n’avez pas déposé les armes, nous
ferons tout sauter !


Le
général n’était pas un sot. Il chercha désespérément le moyen de s’en tirer
avec les honneurs de la guerre et ne le trouva pas. Placées dans une position
stratégique désespérée, ses troupes avaient perdu toute leur combativité et
leur chef ne pouvait leur donner tort. Il se résigna donc à capituler.


Guimenez
s’apprêtait à donner l’ordre de reddition, mais ses hommes devaient lui
épargner cette humiliation. Sans attendre la décision du général, ils jetèrent
leurs armes et levèrent les bras avec ensemble. Un à un, ils se dirigèrent vers
un étroit boyau gardé par les Mostachosos. Chaque prisonnier fut soumis
à une fouille minutieuse. La plupart des soldats, qui étaient connus des
rebelles pour leurs opinions antigouvernementales, préférèrent passer dans le
camp des Mostachosos plutôt que de connaître la captivité. Les autres
furent entassés dans des camions et acheminés vers l’arrière, afin d’être
parqués provisoirement dans un camp de fortune.


Cette
première victoire acquise, les guérilleros ne devaient pas demeurer inactifs. Opérant
un mouvement tournant, ils investirent le camp ennemi demeuré presque sans
défense et où, dans l’euphorie d’une victoire certaine, personne n’avait songé
à établir un service de garde.


Cette
fois encore, la surprise fut totale. Ahuris, ne comprenant pas ce qui se
passait, les soldats demeurés en réserve furent tués ou faits prisonniers en un
temps record. Le coup était dur pour les gouvernementaux, qui perdaient ainsi
des troupes d’élite, plus la majeure partie de leur artillerie et de leur
charroi. Quant aux blindés, à part deux d’entre eux, sabotés par leurs
équipages, ils étaient tous tombés intacts entre les mains des Mostachosos.


Ainsi, presque
miraculeusement approvisionnés en matériel et en munitions grâce à la ruse de
guerre imaginée par Bob Morane, les Mostachosos pouvaient considérer à
juste titre avoir remporté une grande victoire, et les soldats prisonniers
sentaient si bien que le vent tournait que beaucoup d’entre eux sollicitaient à
présent comme une faveur d’être incorporés dans l’armée de Gonzales.


La
balance des forces semblait donc rétablie, et elle aurait même penché nettement
en faveur des rebelles s’il n’y avait eu le point noir constitué par le manque
d’aviation. Tant que les forces du dictateur demeureraient maîtresse des airs, il
serait difficile, sinon impossible aux Mostachosos d’emporter la
décision.


Pendant
que les guérilleros, enivrés par leur victoire, la fêtaient tumultueusement par
une fusiladida générale tout en vidant force flacons de rhum et d’alcool
de palme, Bob Morane et son ami Bill Ballantine, au quartier général des
rebelles, attendaient avec une angoisse croissante l’appel radio qui leur
annoncerait l’échec ou la réussite du plan imaginé par le Français.


Finalement
cependant, la nouvelle parvint avec ce message : Plan mené à bien avec
pertes légères. Général Guimenez prisonnier avec toutes ses troupes. Viva los Mostachosos !


Après
avoir transmis le message à Bob, Bill et Elaine Marian, qui se tenaient debout
derrière lui, l’opérateur demanda, à l’adresse de son lointain correspondant :


— Amazonia-Cuidad
a-t-elle été avertie de la défaite des troupes gouvernementales ?


— Un
radio du camp a été capturé au moment où il s’apprêtait à signaler l’événement
aux autorités de la capitale. Vive la révolution !


Se
tournant vers Bill et Elaine, Morane commenta triomphalement :


— Tout
a marché comme sur des roulettes. Les hommes de Porfirio sont tombés dans le
piège, et il ne semble pas qu’Amazonia ait pu être avertie…


— Alors,
commandant, fit Bill Ballantine en se frottant les mains, il ne nous reste plus
qu’à entrer dans le jeu à notre tour, hein ?


— Nous
allons mettre sans retard à exécution la deuxième partie de notre plan, déclara
Bob avec décision. Elle comportera certes plus d’aléas encore que la première, car
sa réussite est soumise à pas mal de hasards, mais j’ai bon espoir. Dame la
Chance n’a-t-elle pas toujours été notre fidèle et souriante compagne de route ?


Instinctivement,
Morane se tourna vers Elaine Marian, et la jeune femme lui sourit, tout à fait
comme si elle avait été cette Dame la Chance dont il venait de parler.



X


 


Tressautant
à chaque nid de poule, comme une voiture de Luna Park, la jeep roulait depuis
des heures sur des routes de fortune, des pistes plutôt, défoncées par les
orages tropicaux. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient accordé une courte
halte vers midi, pour le déjeuner, et étaient repartis dare-dare, sans se
soucier des rayons enflammés que dardait un soleil impitoyable. Bill se laissa
glisser dans le gosier une ample rasade du whisky restant de la réserve d’Elaine
Marian, et il soupira :


— Mince
de chaleur ! On se croirait dans une poêle à frire ! Manque que les
petits oignons…


— Nous
n’en avons plus pour longtemps, assura Bob. Au bout de cette route, nous
abandonnerons la jeep et continuerons à pied pour ne pas être repérés. L’aérodrome
ennemi n’est plus très loin à présent.


Bientôt
le chemin devint sentier et les deux amis dissimulèrent leur véhicule au creux
d’un épais fourré et continuèrent à avancer à couvert. Pendant un quart d’heure
environ, en s’orientant à la boussole, ils avancèrent ainsi.


Si grande
était leur habileté à progresser en pays inconnu, et si parfaitement minutée
avait été leur opération, qu’ils atteignirent la proximité du champ d’aviation
au moment précis où le soleil commençait à s’enliser dans les nuages, vers l’occident.
Dès que les ténèbres eurent couvert la plaine, des lumières s’allumèrent aux
fenêtres des baraquements et au sommet de la tour de contrôle.


Sans hâte
inutile, Bob et Bill rampèrent jusqu’aux abords des installations et se
tapirent parmi les hautes herbes.


— Reste
ici, Bill, chuchota Morane après un moment d’attente. Je vais aller me rendre
compte si tout concorde avec les renseignements que nous ont fournis les services
secrets du général Gonzalez…


Sans
attendre la réponse de l’Écossais, Bob s’éloigna en rampant, pour reparaître un
peu plus tard, en annonçant :


— Ils
ont placé des sentinelles devant les deux portes du camp seulement. Ça va être
un jeu d’enfants de pénétrer là-dedans.


— Leurs
clôtures ne sont pas électrifiées ? s’enquit Bill Ballantine.


— Il
ne paraît pas. J’y ai lancé un bout de fil de fer et il ne s’est rien produit. Pas
la moindre étincelle.


— Alors,
rien ne nous empêche de passer à l’action. Au plus vite, nous aurons terminé, mieux
cela sera…


D’un
geste, Bob retint son bouillant compagnon, déjà prêt à s’élancer.


— Pas
encore Bill. Comme tout doit être strictement minuté, il est inutile que nous
pénétrions sur l’aérodrome plus tôt que prévu. Il nous faut patienter une bonne
demi-heure encore.


Quand le
moment de l’action fut venu, les deux hommes rampèrent jusqu’à un endroit très
sombre qu’avait repéré Bob et se hissèrent souplement par-dessus la clôture
métallique.


— Nous
voilà dans la place, constata Bill à voix basse en retombant de l’autre côté. Jusqu’ici,
tout a été presque trop facile. Pourvu que ça dure…


Avant de
partir, Bob avait reçu un plan détaillé des installations. Toutefois, pour ne
pas donner l’éveil en faisant de la lumière, il l’avait étudié de mémoire. Bob
s’orienta et, comme il était nyctalope et pouvait voir dans l’obscurité avec
presque autant d’aisance qu’en plein jour, il n’eut aucun mal à trouver son
chemin.


Suivi par
Bill, il se coula le long de bâtiments qui ne devaient pas être habités, car
aucune lumière n’y brillait. La seule difficulté consistait à se camoufler
chaque fois que le projecteur de la tour de contrôle balayait paresseusement la
plaine de son pinceau lumineux.


— Je
crois bien que nous y sommes, souffla Bob en s’immobilisant devant une
construction carrée, massive. Les installations électriques doivent se trouver
ici. Si les renseignements qui nous ont été fournis sont exacts, nous brûlons…


— Il
fait noir comme dans le gosier de Satan, objecta Bill. Comment être sûrs ?


Bob
pressa le bouton de sa lampe électrique et, pendant un bref instant, en dirigea
le faisceau sur une porte métallique ornée de la classique tête de mort
traversée d’un éclair rouge, ce qui prouvait à suffisance qu’il s’agissait bien
de la centrale fournissant le courant au camp.


— Nous
ne nous sommes pas trompés, murmura Morane. À toi, mon vieux…


À tâtons,
Bill sortit l’attirail de cambrioleur dont il s’était muni et, avec la célérité
d’un monte-en-l’air de profession, il parvint à faire jouer le pêne. Lentement,
la porte tourna sur ses gonds. Les deux amis se glissèrent dans l’étroite pièce
où, une fois la porte refermée derrière eux, ils purent faire de la lumière
sans risque d’éveiller l’attention, la cabine ne comportant aucune fenêtre.


Bob
repéra le disjoncteur principal et, avec l’aide de Bill, entreprit rapidement
de procéder à un sabotage en règle de l’installation, de façon à ce que, par la
suite, on ne puisse s’apercevoir immédiatement que la panne avait été provoquée.


— Il
ne nous reste à peine qu’un quart d’heure à attendre, remarqua Morane lorsque
tout le dispositif eut été mis en place. Dans douze minutes exactement, nous
déclencherons le feu d’artifice. Pourvu que la synchronisation demeure parfaite.
Imagine-toi ce qui se passerait si la montre du général Gonzalez s’arrêtait
sans qu’il s’en rende compte… Tout serait loupé…


Pendant
que nos deux héros attendaient fébrilement l’instant d’agir, l’état-major du
général Gonzalez mettait à exécution le plan établi et appelait par radio la
tour de contrôle du champ d’aviation gouvernemental.


— État-major
du général Guimenez appelle l’aérodrome de la Selva… État-major du général
Guimenez appelle l’aérodrome de la Selva…


Le radio
de la tour de contrôle établit le circuit et lança à son tour :


— Appel
entendu… Aérodrome de la Selva écoute…


Bien loin
de soupçonner que l’appel émanait des rebelles victorieux, le radio nota
fébrilement le message qui lui était transmis : Grande bataille gagnée.
Forces révolutionnaires détruites. Nombreux prisonniers. Nouveaux conseillers
militaires du président Porfirio, colonel Bourgogne et capitaine McLockness, en
route pour aérodrome de la Selva, avec ordres transfert forces aériennes vers
terrain rebelle conquis par nos valeureuses troupes… Over.


Pressé de
transmettre le message à ses supérieurs, l’opérateur de la tour de contrôle se
borna à répondre :


— Message
entendu… Appelle Amazonia pour vérification… Over.


Le radio
avait à peine terminé l’enregistrement du message que Bob, qui avait les yeux
rivés à sa montre, mettait en contact deux fils électriques dénudés. Avec un
claquement sec, un immense arc électrique illumina la cabine, faisant sauter
toute l’installation et plongeant la base entière dans l’obscurité, tout à fait
comme si un vent furieux en avait soufflé en même temps toutes les lumières.


— Mince
de coup d’éteignoir ! jubila Ballantine en quittant précipitamment la
cabine en compagnie de son ami. Vous parlez d’une occultation !


— Avec
les courts-circuits que nous avons provoqués, prédit Bob avec assurance, ils en
auront pour vingt-quatre heures au moins avant de parvenir à rétablir le
courant et découvrir la véritable origine du message radio.


— En
attendant, dit Bill, mettons les bouts en vitesse. Si on était repéré, tout
serait à l’eau.


— D’accord,
approuva Bob. Taillons-nous…


Sans
encombre, les deux amis refirent en sens inverse le chemin parcouru tout à l’heure,
escaladèrent la clôture et s’éloignèrent de l’aérodrome, à présent plongé dans
l’obscurité la plus totale. Une promenade sans incident les ramena jusqu’à la
jeep, qui les attendait camouflée à l’abri des fourrés. Ils sautèrent dans la
voiture qui démarra, pendant que Bob proclamait joyeusement :


— Dans
quelques heures, nous aurons rejoint le général Gonzalez, et tout le monde en
place pour le dernier acte !


— C’est
ça, approuva Bill avec son gros rire. On va frapper les trois coups, mais ce
sera sur le nez du président Porfirio !
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Un verre
plein à la main, le major Fortunio, commandant en second de la base aérienne
gouvernementale, s’était dressé en chancelant, pour hurler :


— Messieurs,
nous allons boire à la santé du colonel Henriquez, notre chef à tous, dont nous
fêtons aujourd’hui l’anniversaire…


D’un seul
bond, tous les officiers s’étaient mis au garde-à-vous, et avant de vider leurs
verres d’un trait, crièrent en chœur :


— À la
santé du colonel Henriquez !


À l’occasion
du quarante-cinquième anniversaire du commandant de la base, une petite fête
intime réunissait au mess, autour du colonel Henriquez, tous les officiers de l’unité.
On avait beaucoup bu, et ce fut au milieu d’un beau tintamarre que le colonel
se leva à son tour pour répondre au toast de ses subordonnés. Il venait de
parvenir à obtenir un silence tout relatif et s’apprêtait à ouvrir la bouche, quand
toutes les lampes s’étaient éteintes dans le mess, ce qui donna lieu aussitôt à
un indescriptible brouhaha, tous les officiers réclamant à cor et à cri de la
lumière en lançant des plaisanteries d’ivrognes qu’ils étaient seuls à trouver
spirituelles.


Comme la
panne se prolongeait, un serveur avait apporté quelques bougies allumées, fichées
dans des goulots de bouteilles vides. Ce fut à cette lumière incertaine que le
colonel, d’une voix rendue un peu pâteuse par d’excessives libations, avait
enfin pu prononcer son discours de remerciement.


Il venait
à peine de se rasseoir quand l’opérateur de la tour de contrôle s’approcha pour
lui tendre le faux message des Mostachosos. Henriquez déplia le papier
et le parcourut distraitement. Il ne put réprimer un haut-le-corps en apprenant
la nouvelle et demanda :


— Avez-vous
appelé Amazonia pour contrôler ?


— J’allais
le faire, colonel, expliqua l’opérateur, mais c’est juste à ce moment que les
plombs ont sauté. Bien entendu, je contrôlerai dès que le courant sera rétabli.


— J’ai
toujours dit que cette installation électrique ne valait rien, assura le
colonel. Quoi qu’il en soit, il n’est pas douteux que nous ayons remporté une
grande victoire. Nous allons trinquer à la santé du président Porfirio et tout
préparer pour recevoir dignement ses nouveaux conseillers militaires…


Dès que
le radio se fut retiré, le colonel relut une dernière fois le message puis se
décida à divulguer la surprenante nouvelle. Il se leva, réclama le silence et
jeta triomphalement :


— Messieurs,
j’ai l’honneur de vous annoncer une grande victoire remportée par le général
Guimenez et ses troupes. Les rebelles ont été taillés en pièces et leur armée n’existe
plus. En outre, le président Porfirio me signale l’arrivée à la Selva de deux
conseillers militaires étrangers, le colonel Bourgogne et le capitaine
McLockness, dont il s’est attaché les services. Je propose de porter un toast à
notre vénéré président Porfirio, au général Guimenez et à ces hommes qui vont
mettre leur science tactique au service de notre cause.


De longs
applaudissements avaient accueilli cette déclaration et, dans le bruit des
bouchons de champagne qui sautaient, les officiers du camp beuglèrent en chœur :


— Vive
le président Porfirio ! Vive le colonel Bourgogne ! Vive le capitaine
McLockness !
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L’aube se
levait quand, sous les regards du général Gonzalez, l’avion qui, quelques jours
plus tôt, avait permis à Bob Morane, Bill Ballantine et Elaine Marian de
quitter Amazonia-Cuidad au nez et à la barbe des sbires du commissaire Diaz, s’envola
de l’aéroport de fortune aménagé par les Mostachosos. Morane tenait les
commandes et Ballantine était assis à ses côtés, le premier portant un uniforme
de colonel d’aviation de l’Armée de l’Air française, l’autre une tenue, avec
kilt, béret et sporan, d’officier écossais. Ces uniformes avaient été
confectionnés, il faudrait presque dire « improvisés » par Elaine Marian qui, pour l’occasion, s’était transformée en
couturière.


Se
haussant sur son siège, Ballantine tenta de se mirer dans le miroir sans tain
formé par le pare-brise de l’appareil. Au bout d’un moment, il déclara, sur un
ton de vaniteuse satisfaction :


— Pas
à dire, mais l’uniforme m’a toujours bien été…


Presque
aussitôt, le colosse se laissa retomber en arrière et, baissant la voix, il
continua, le visage soudain rembruni :


— Et
si nous étions démasqués !… Croyez-vous, commandant, qu’à Amazonia le port
illégal d’uniforme, de décoration et tout le saint-frusquin soit puni de mort ?…


— Aucun
doute, répondit Morane avec insouciance, aucun doute… Si on est pris, on est
bon pour une petite fusiladida, c’est sûr.


— Une
chose me rassure, fit une voix féminine derrière eux, c’est qu’on ne fusille
pas le personnel de la Croix-Rouge, surtout s’il s’agit d’une représentante du
beau sexe.


Les deux
amis se retournèrent, pour apercevoir Elaine Marian, qui s’était dressée de
dessous une bâche, sur le siège arrière. La jeune femme portait un costume d’infirmière,
aussi fantaisiste que possible, mais qui lui allait comme un tutu à un petit
rat de l’opéra.


— Elaine !
s’exclama Bob. Que faites-vous là ?


La jeune
Américaine lança avec détermination :


— Si
je vous avais demandé de vous accompagner, Bob, vous auriez refusé. Comme j’en
avais assez d’être traitée en portion négligeable, je n’avais plus qu’une
solution : vous forcer la main. Voilà qui est fait…


— Vous
avez eu tort, fit Morane, contrarié. Vous risquez de faire échouer tous nos
plans, Elaine. Nous devons nous faire passer, moi pour le colonel français
Bourgogne et Bill pour le capitaine écossais McLockness. Nous sommes censés
être les nouveaux conseillers militaires du président Porfirio. Comme la
crédulité de nos ennemis n’est pas illimitée, je doute fort que nous puissions
vous faire passer pour la mascotte du régiment. Il ne nous reste plus qu’à
rebrousser chemin.


Morane s’apprêtait
à faire décrire un demi-cercle à l’avion, quand Elaine Marian objecta vivement :


— Et
pourquoi, s’il vous plaît, une infirmière américaine ne pourrait-elle vous être
adjointe, afin de surveiller l’état sanitaire des troupes gouvernementales ?


— Que
voilà une suggestion grandiose ! persifla Bob. Les États-Unis ont toujours
plus ou moins flirté avec le président Porfirio, et la venue d’une infirmière
américaine n’aurait en effet rien qui puisse étonner le colonel Henriquez.


Faisant
contre mauvaise fortune bon cœur, Morane réprima un sourire et haussa
imperceptiblement les épaules, pour reprendre :


— Vous
êtes incorrigible, Elaine… Vous verrez qu’un jour cela vous jouera un vilain
tour… Enfin, puisque le vin est tiré, il faut le boire. J’espère que vous
jouerez votre rôle à la perfection.


— N’en
doutez pas, Bob, fit Elaine d’un ton moqueur.


L’aérodrome
de la Selva apparut au-delà d’un moutonnement de terrain. Bob apporta toute son
attention à la conduite de l’appareil et signala son approche à la tour de
contrôle. Il se posa ensuite impeccablement sur la piste balisée.


Les deux
amis aidèrent Elaine à mettre pied à terre et se trouvèrent nez à nez avec le
colonel Henriquez qui, entouré de son état-major, guettait leur arrivée. Avec
une raideur toute militaire, Bob Morane se présenta :


— Colonel
Bourgogne.


À son
tour, Bill rectifia la position.


— Capitaine
McLockness, dit-il en affectant un épouvantable accent écossais qu’en réalité
il n’avait jamais tout à fait perdu…


— Bienvenida
en la Selva, señores, répondit le colonel Henriquez en s’inclinant.


Il serra
la main des deux hommes puis tourna un regard interrogateur vers la jeune femme
qui se tenait devant lui, toute pimpante dans un uniforme bleu à mini-jupe, coupé
près du corps, ses cheveux très blonds dépassant de dessous un coquin petit
calot incliné crânement sur l’oreille.


Sans
broncher, le pseudo-colonel Bourgogne fit gravement les présentations :


— Le
colonel Henriquez, commandant de la base… Miss Elaine Booths, des services
sanitaires des U. S. A., à qui le président Porfirio a confié en
dernière minute le soin d’examiner l’état de santé des troupes et de lui en
faire rapport.


La jeune
archéologue serra virilement la main du colonel, tout en lui dédiant son plus
gracieux sourire. Et Bob, qui avait l’ouïe fine, poussa un soupir de
soulagement en remarquant qu’un jeune officier de l’état-major donnait un coup
de coude à son voisin et lui glissait impertinemment :


— Il
est fou, le vieux Porfirio ! S’il se met à nous envoyer des infirmières
aussi mignonnes, cela ne va pas manquer d’influer sur l’état de santé de nos
hommes. L’infirmerie va refuser du monde…
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Après que le
colonel Henriquez eut fait les honneurs de la base aux pseudo-envoyés du
président Porfirio, tous se retrouvèrent au bar du mess, où une petite
réception avait été improvisée en l’honneur des nouveaux venus.


La
boisson aidant, l’atmosphère s’était détendue rapidement, et une vive animation
n’avait pas tardé à régner. Enfoncés dans de souples fauteuils de rotin, Bob et
Bill sablèrent le champagne en compagnie du colonel Henriquez, trinquant
généreusement en l’honneur de leurs patries respectives, ce qui fut l’occasion
bien entendu de porter de nombreux toasts. Non loin de là, un essaim
papillonnant d’officiers entouraient Elaine Marian, se disputant la faveur de
lui remplir et de lui avancer sa coupe.


— Si
ça continue, chuchota Bob à l’oreille de Bill, nous n’aurons même pas besoin de
réaliser la dernière phase de notre plan…


— Pourquoi
donc ? s’étonna Bill.


— Regardez
Elaine, répliqua Bob imperturbable. Elle est en train de faire, à elle seule, la
conquête de toute l’armée de l’air amazonienne !


Pendant
que Bob et Bill échangeaient ces quelques mots, le colonel Henriquez s’était
levé et avait invité tout le monde à passer à table. Les cuisiniers avaient
utilisé au maximum les ressources du camp et les convives eurent droit à un
véritable festin.


Avec sa
formidable capacité, Bill provoqua un étonnement admiratif en dévorant à belles
dents la ration de quatre hommes et en vidant sans cesse son verre sans que son
entendement et son équilibre en soient compromis. En revanche, Elaine se
contenta de grignoter, car la crainte de voir échouer leur audacieuse mission
lui coupait l’appétit.


Quand le
café eut été servi, à ce point épais qu’on pouvait à peine y remuer une cuiller,
Bob décida d’en revenir aux choses sérieuses, car chaque minute à présent, en s’écoulant,
compromettait les chances de réussite.


— Colonel,
dit-il, vous connaissez les raisons de notre présence ici : transférer les
avions de la base sur un terrain qui vient d’être conquis sur les rebelles et
qui se trouve plus près des zones opérationnelles.


— Je
sais, répondit Henriquez, et mes hommes et moi sommes à votre disposition bien
entendu. Je vous avouerai toutefois que j’ignore où se trouve exactement ce
terrain.


— Les
insurgés ont réussi un exploit, intervint Bill Ballantine. Non seulement ils
ont aménagé un aérodrome, mais encore ils l’ont si bien camouflé qu’il est
demeuré longtemps sans être repéré. Pour avoir connaissance de son existence, il
a fallu que nos troupes l’envahissent au cours de leur avance…


— Nous
l’avons visité hier, reprit Bob, et nous pouvons affirmer qu’il est
remarquablement bien agencé.


— Il
est parfait, en effet, confirma l’Écossais en éclatant de rire. Un seul petit
défaut : pas le moindre zinc. Les rebelles semblent avoir déblayé la selva
sur un large espace et nivelé le tout bien consciencieusement dans le seul but
de faciliter le travail de notre aviation. Avouons que la situation ne manque
pas de piquant !


— Sans
aucun doute, en effet, admit le colonel Henriquez en faisant écho au rire de
Bill Ballantine. Je me réjouis à l’avance de voir se tourner contre les
rebelles les armes qu’ils ont forgées eux-mêmes… Est-ce vous qui conduirez
notre flotte, captain McLockness ?


— Je
suis chargé de la mener à sa nouvelle base, rectifia Morane.


— Croyez-vous
vraiment que vous parviendrez à vous y retrouver ? questionna Elaine
Marian en écarquillant ses yeux couleur de myosotis. Pour ma part, je serais
incapable de repérer cet aérodrome, même si on me promettait un million de
dollars de récompense.


— J’ai
dressé un plan sommaire des installations et ai porté leurs coordonnées sur la
carte, répondit Bob Morane. Bien que je ne m’y sois posé qu’une seule fois, je
n’aurai aucun mal à y retourner.


— Tout
est donc parfait, se réjouit le colonel Henriquez. Avant de nous séparer, nous
déboucherons encore quelques bouteilles de champagne afin d’achever de fêter
notre victoire.


Tandis
que l’on remplissait les coupes, Bob jugea qu’il était urgent de savoir où en
étaient les travaux de réparation de la génératrice. Prenant à part le colonel,
il déclara :


— Avant
de partir, j’aimerais signaler notre départ à Amazonia-Cuidad et réclamer des
instructions complémentaires, si on en a à me fournir. Voulez-vous être assez
aimable pour me mettre en contact par radio avec la capitale ?


— Je
suis vraiment au regret, répondit Henriquez, mais une malencontreuse panne de
génératrice nous prive de tout contact avec la capitale depuis cette nuit.


Bob
adopta un air déçu, fort bien imité, et insista :


— Le
courant va sans doute être rétabli incessamment. Je retarderai notre départ d’une
heure ou deux s’il le faut, en dépit des inconvénients que cela pourrait
présenter pour la suite des opérations militaires.


— Désolé,
colonel, reprit Henriquez, mais nos techniciens sont formels : les
réparations réclament encore une bonne dizaine d’heures de travail. Ils
prétendent qu’il y a eu sabotage…


En
entendant parler de sabotage, Bob se rembrunit et jeta d’un ton sec :


— Peut-être
s’agit-il là d’une manœuvre des rebelles destinée à retarder notre départ. Dans
ce cas, il n’y a plus une seconde à perdre. Je vous prierai donc, colonel, d’ordonner
à vos pilotes de se rassembler, en tenue de vol, près de leurs appareils. Je
voudrais prendre le départ au plus tôt.


Remarquant
que le ton de son interlocuteur était devenu tranchant, Henriquez, soucieux de
s’assurer les bonnes grâces de ce conseiller qui, selon toute évidence, était
au mieux avec le président Porfirio, se hâta de l’assurer qu’une heure
suffirait pour terminer les préparatifs.


Il porta
un dernier toast au succès de l’expédition et héla ensuite un planton, auquel
il transmit les ordres de départ.


Surprenant
un regard interrogateur de Bill, trop loin pour suivre la conversation, Bob
adressa un clin d’œil à son ami pour lui faire savoir que tout allait pour le
mieux. Et, pendant que le colonel Henriquez distribuait les consignes, le
Français, qui parvenait à garder tout son calme grâce à des nerfs d’acier, vida
sa coupe de champagne aussi tranquillement que s’il s’était trouvé dans un
night-club à la mode.
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Les ordres
du colonel Henriquez avaient été transmis avec une célérité exemplaire, car, moins
d’un quart d’heure plus tard, une nuée de mécaniciens bourdonnaient comme des
mouches autour des appareils pour effectuer une ultime vérification. Des jeeps
sillonnaient l’aérodrome en tous sens et des camions-citernes transvasaient le
carburant dans les réservoirs. Déjà quelques pilotes, ayant terminé de s’équiper,
se dirigeaient vers leurs avions.


À l’invitation
du colonel Henriquez, Bob, Bill et Elaine Marian avaient revêtu eux aussi des
combinaisons spéciales de vol, prélevées sur les réserves du camp.


Tandis qu’Henriquez
était allé se mettre lui aussi en tenue de vol, Bob, Bill et Elaine, demeurés
seuls au bord de l’aire de décollage, purent à leur aise suivre des yeux l’incessant
va-et-vient du personnel sur les pistes, et aussi échanger quelques propos sans
courir le risque d’être entendus.


— Ça
fait plaisir de penser que vous êtes la cause de tout ce remue-ménage, commandant,
jubila l’Écossais. Un coup fumant, on peut le dire !


— Ce
n’est pas uniquement mon œuvre, rectifia Bob. Si ça rate, nous serons tous les
trois dans le bain ; il est donc juste de partager les lauriers en cas de
réussite… ou d’échec…


— Vous
êtes trop modeste, Bob, protesta Elaine. Quand je pense que votre ingéniosité
et votre audace ont fait davantage progresser les Mostachosos en
quelques jours qu’en plusieurs années dans leur lutte contre la tyrannie.


— Attendez
que tout soit terminé pour chanter victoire, Elaine, conseilla le Français. Ne
vendons pas la peau de Porfirio avant d’avoir abattu la bête…


— Jusqu’ici,
en tout cas, tout a l’air de bien marcher, constata la jeune femme.


— Trop
bien même, ajouta Bill Ballantine. C’est toujours au moment où on remarque que
le ciel est tout bleu qu’un nuage noir s’amène à l’horizon, un peu à la façon d’un
agent motocycliste sur une route de campagne.


— Cesse
donc de jouer les oiseaux de mauvais augure, coupa Bob flegmatiquement. De
toute façon, il n’est pas question de faire machine arrière et je ne vois d’ailleurs
pas comment ce serait possible dans l’état actuel des choses…


Morane
contempla un instant, en silence, le camp qui s’agitait comme une monstrueuse
fourmilière que quelque Titan aurait démolie à coups de pied. Puis il ajouta
doucement :


— Nous
sommes sur orbite, mon vieux Bill. Que le voyage soit bon ou mauvais, il nous
faut aller jusqu’au bout. Impossible de descendre en marche…


— Voilà
le colonel Henriquez qui revient, prévint Elaine Marian. Nous ferions bien d’aller
à sa rencontre.


Obéissant
à la suggestion de la jeune femme, tous trois rejoignirent Henriquez.


— Tous
les appareils disponibles sont prêts à prendre l’air avec leurs équipages, déclara
l’officier. Lequel voulez-vous piloter, colonel ?


— Je
prendrai un chasseur et me fie à votre choix, fit Bob en s’inclinant.


— Je
mettrai un Sabre à votre disposition. Le captain McLockness et Miss Booths
s’embarqueront sur un bombardier.


Un quart
d’heure plus tard, les équipages prenaient place à bord des appareils, dont les
réacteurs rugissaient déjà ! Aux commandes de son Sabre, Bob songeait avec
un petit pincement au cœur : « Allons, les dés sont jetés cette fois.
Pourvu qu’ils consentent à bien rouler… C’est le moment ou jamais de sortir
tous les as ! »


Dans des
hurlements stridents, les avions roulèrent le long de la piste puis s’élancèrent
à l’assaut du ciel. Quand tous eurent pris l’air, Morane décolla à son tour. Le
colonel Henriquez volant à ses côtés, il prit rapidement de la hauteur et
contacta immédiatement en phonie les autres pilotes.


— Je
rappelle que je volerai en tête pour vous guider. Mettez-vous par groupes de
cinq en formation régulière de vol et suivez-moi…


Les
pilotes obéirent et toute la flottille aérienne du président Porfirio se mit
docilement à la remorque de celui qui la menait vers un destin que, de tous, il
était seul à connaître.


En tête
de l’escadrille, Bob regarda défiler sous lui la jungle impénétrable et
mystérieuse, dont auparavant son œil exercé avait enregistré la topographie, notant
le moindre repère, ce qui lui permettait à présent de s’orienter avec précision.
Il mit donc résolument le cap vers l’aérodrome du général Gonzalez, sans même
daigner consulter la carte, ni le compas.


« À présent,
songeait le Français, il ne me reste plus qu’à jouer la dernière manche… Kidnapper
toute une escadre aérienne… Vraiment, tu ne te refuses rien, mon vieux Bob !
Tu ne te refuses vraiment rien… ! »


 


*


 


Dans un
ordre impeccable, les avions qui faisaient l’orgueil du président Porfirio et
lui servaient à maintenir son peuple en esclavage, survolaient à présent la
savane, guidés par le faux colonel Bourgogne. Bientôt, les installations de l’aérodrome
apparurent à l’horizon. Bob jeta rapidement des ordres en phonie et, les uns
après les autres, dans les hurlements des réacteurs et les ronronnements des
moteurs, chasseurs et bombardiers se posèrent sur les pistes nouvellement
aménagées par les Mostachosos.


L’appareil
dans lequel avaient pris place Bill et Elaine Marian avait atterri un des
premiers et, déjà, l’Écossais se dérouillait les jambes le long du tarmac, tout
en confiant à sa compagne :


— Le
commandant m’a l’air d’avoir réussi son coup ! Kidnapper toute une escadre
aérienne, au nez et à la barbe des autorités militaires, c’est pas du nougat. Je
ne crois pas que quelqu’un d’autre aurait osé risquer ce coup de bluff.


— Êtes-vous
sûr que ça ne va pas rater au dernier moment ? interrogea anxieusement
Elaine qui cachait difficilement sa nervosité.


— Sûr
et certain, assura le géant. Le commandant a la baraka, c’est moi qui vous le
dis. D’ailleurs, vous voyez bien que ces nigauds ne se sont pas contentés d’avaler
l’appât. Ils ont bouffé l’hameçon, et la ligne avec !


— Voilà
l’avion de Bob qui se pose ! fit Elaine. J’ai hâte qu’il nous rejoigne.


L’appareil
piloté par Morane freina doucement, s’arrêta et le Français jaillit du cockpit.
Il se dirigea vers ses amis et leur glissa :


— Ouf !
le plus dur est fait. Maintenant, la parole est à Gonzalez et à ses hommes.


— Pourquoi
n’interviennent-ils pas ? s’étonna l’Américaine.


— Ils
attendent, camouflés dans les broussailles qui entourent le camp, assura Bob. Ils
vont surgir d’un moment à l’autre et prendre les pilotes par surprise.


— S’ils
sont camouflés, ils le sont bien, s’exclama Bill. On n’aperçoit même pas la
pointe d’une moustache. J’ai peur qu’il y ait un os…


— Tu
es trop pessimiste, mon vieux, répliqua Morane. Si les hommes de Gonzalez ne se
sont pas encore manifestés, c’est sans aucun doute parce que l’ordre d’attaquer
ne sera lancé qu’à la dernière minute.


— Et
s’ils faisaient faux bond ? s’inquiéta Elaine Marian.


— Ils
y sont, assura Bob. Comment voulez-vous que le général Gonzalez rate l’occasion,
qui ne se représentera plus, de capturer toute la flotte aérienne ennemie ?
Ils vont intervenir quand tous les pilotes se seront écartés de leurs appareils…


Ce
dialogue fut interrompu par le colonel Henriquez qui, s’étant posé à son tour, s’approchait
de Bob et de ses amis pour lui confier son étonnement :


— Il
me semble que le comité de réception brille par son absence. Les « rampants »
nous considéreraient-ils comme quantité négligeable ?


— Nos
amis ne vont plus tarder, affirma Bob qui se disait en lui-même que la
réception ne serait pas précisément du genre de celle que le colonel espérait… si,
comme le craignait Elaine, les Mostachosos ne faisaient pas « faux
bond » bien entendu.


À ce
moment, un pilote qui s’était éloigné de son avion pour inspecter le minuscule
hangar dans lequel Bob avait jadis garé son appareil de tourisme, distingua des
formes mouvantes parmi les buissons environnants. Il crut d’abord qu’il s’agissait
du comité de réception de l’armée régulière, mais il découvrit vite son erreur
et se mit à crier :


— Les
Mostachosos ! Alerte !…


Le visage
olivâtre d’Henriquez vira brusquement au gris de cendre. Réalisant le danger
qui menaçait son escadrille, mais sans supposer cependant que c’était au
colonel « Bourgogne » qu’il devait cette mésaventure, il hurla :


— Tous
à vos appareils ! On nous a tendu un piège !


La
réaction de Bob Morane fut d’une rapidité extrême. Par-derrière, il fit un
collier de son bras au colonel, l’étranglant à demi. En même temps, il lui
enfonçait le canon de son revolver dans les reins, en disant d’une voix sèche :


— Pas
un geste, sinon…


Le major
Fortunio se trouvait à proximité en compagnie d’un officier supérieur. Ils
voulurent intervenir, mais Bill entra en scène avec la puissance d’un bulldozer.
Empoignant les deux hommes par le cou, il leur cogna si brutalement les têtes l’une
contre l’autre qu’ils s’écroulèrent comme des pantins disloqués.


Tout s’était
passé en un éclair. Quand les autres pilotes voulurent réagir, il était trop
tard : deux des leurs gisaient à terre, inanimés, et leur chef se trouvait
au pouvoir de Morane, qui menaça :


— Le
colonel me sert d’otage. Mieux vaut vous tenir tous tranquilles si vous voulez
qu’il reste en vie !


Braquant
sur les pilotes un énorme automatique qui paraissait un jouet d’enfant dans son
poing gigantesque, Ballantine renchérit :


— Je
tiens à faire la même recommandation à tout le monde. Ne bougez pas si vous
tenez à vos petites santés !


Ce bref
répit avait été mis à profit par les guérilleros qui envahirent l’aérodrome et
tinrent bientôt les pilotes en respect. Pendant que les Mostachosos
désarmaient leurs ennemis, si surpris qu’ils n’avaient pour ainsi dire esquissé
le moindre geste de défense, le général Gonzalez s’avança vers Morane, qui
avait lâché le colonel Henriquez.


— Vous
avez vraiment tenu parole, señor general, constata le chef des Mostachosos.
Notre pays vous devra une reconnaissance éternelle et, quand la patrie sera
complètement libérée, je proposerai qu’on vous élève un monument.


— Ce
monument a bien failli être une dalle funéraire, répliqua Bob avec humeur. Encore
un peu, tout ratait par votre faute, général. Il aurait été si simple d’envahir
cet aérodrome sans laisser à nos adversaires le temps de souffler !


— Le
temps de souffler ! s’exclama Gonzalez. Mais c’est à nous que vous n’avez
pas laissé le temps de souffler ! Vous avez été si vite en besogne que
vous nous avez pris de court. Nous voulions fignoler notre embuscade et, au
lieu de ça, vous nous avez obligés à improviser.


— Bah !
tout est bien qui finit bien, dit Bob pour couper court à ces flots d’éloquence.
Ce qui compte, c’est le résultat.


— Exact,
fit le général. Mais permettez-moi quand même de vous dire que vous ne faites
pas mentir votre réputation. Quand vous promettez, vous tenez parole, ça on
peut le dire !


— C’est
la devise de la maison, intervint Bill Ballantine. Chose promise, chose due. Si
on n’est pas content, on rembourse à la fin du spectacle !


Enfin
délivrée de ses angoisses, Elaine Marian découvrit dans un sourire deux rangées
parfaites de dents petites et nacrées et lança à Bill :


— Après
cela, vous ne pourrez plus dire de Bob qu’il est comme l’amiral de la flotte
suisse !


— C’est
vrai, approuva Morane, en répondant par un sourire à celui de la jeune
archéologue. Désormais, je vais pouvoir arborer mon grade de commandant en chef
des forces aériennes sans risquer de nourrir des complexes.


— Nous
ne doutons plus de la victoire finale, conclut le général Gonzalez en frottant
l’une contre l’autre ses mains épaisses. Vous verrez qu’avant peu nous aurons
chassé le président Porfirio et rétabli la liberté !


Ces mots
avaient à peine été prononcés qu’un Mostachoso, ruisselant de sueur, vint
annoncer d’une voix haletante :


— Général,
nous venons de recevoir à l’instant un message radio. Les troupes du tyran
viennent de déclencher une offensive à partir de la capitale !
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Gonzalez
avait invité Bob et Bill à le rejoindre sous sa tente, pour y discuter avec lui
de la meilleure façon de stopper l’offensive des forces gouvernementales. Il
fit servir des rafraîchissements à ses hôtes, puis il dessina du doigt une ligne
imaginaire sur la carte étalée devant lui.


— Voilà
à peu près les limites des territoires que nous contrôlons, dit-il. Ces croix
rouges indiquent les points d’appui actuels de nos forces. Ces deux flèches
noires représentent la direction prise par les troupes de Porfirio qui font
mouvement dans notre direction.


— On
ne peut pas reprocher à ce dictateur de manquer de décision, remarqua Bob. Il n’a
pas mis longtemps à réagir. À peine a-t-il appris que ses troupes d’élite
étaient hors de combat qu’il riposte en déclenchant une attaque foudroyante. Un
adversaire qui ne sera pas facile à abattre…


— Surtout
qu’il doit être fou furieux maintenant qu’il a appris qu’on lui a fauché aussi
une bonne partie de son aviation, renchérit Bill Ballantine.


— Il
n’aura pas la partie aussi belle qu’il le croit, dit pensivement Gonzalez. Une
partie des troupes du général Guimenez se sont jointes à nous, ce qui augmente
notre potentiel en hommes. Le butin que nous avons conquis dans le camp ennemi
est considérable. Non seulement Porfirio n’en dispose plus, mais nous faisons
coup double puisque nous pouvons maintenant équiper nos soldats d’armes
modernes. Enfin, grâce à vous, général Morane, nous disposons d’une force
aérienne de soutien que vous mènerez au combat, je n’en doute pas, avec
beaucoup de brio.


— Je
ferai mon possible, répliqua Bob. Je suis très fier d’avoir des chasseurs et
des bombardiers modernes dans mon escadre. L’ennuyeux c’est qu’il me manque des
équipages. Je ne peux tout de même pas piloter tous les appareils en même temps !


— Je
me chargerai volontiers de la conduite d’un bombardier, proposa Bill Ballantine,
mais ce n’est pas suffisant, et il est un peu tard pour songer à recruter des
pilotes par les petites annonces des journaux…


Le
général Gonzalez alluma calmement un de ces minces cigarillos malodorants qu’il
affectionnait. Il aspira voluptueusement quelques bouffées et consentit enfin à
dire :


— Il
vous faut des pilotes, général Morane ? Rassurez-vous. Mes précautions
sont prises depuis longtemps. Pas le moindre problème à ce sujet.


— Ah
çà ! dit Bob abasourdi, vous n’allez tout de même pas me prétendre que
vous aviez tout prévu, même les pilotes, et qu’il ne vous manquait que les
avions pour constituer une escadre aérienne ?


— C’est
exactement cela, confirma le général. En réalité, je suis en pourparlers depuis
des mois avec un pays ami qui soutient secrètement notre cause et serait
disposé à nous livrer des avions. Par malheur, je ne suis pas parvenu jusqu’ici
à me procurer les fonds nécessaires. Toutefois, en prévision de cet arrivage
hypothétique d’appareils, des hommes à moi ont suivi un entraînement intensif
dans ce même pays. Leur brevet de pilote une fois acquis, ils sont revenus ici
combattre à nos côtés comme simples fantassins.


— Vous
êtes la prévoyance incarnée, général, félicita Bob. Ainsi, vous pourrez mettre
à ma disposition des hommes capables de tenir les commandes des avions les plus
modernes ?


— Ils
sont dès à présent disponibles, répondit Gonzalez en souriant. Ils se tiennent
près d’ici, prêts à toute éventualité. En revanche, je vous avouerai qu’ils
manquent d’équipements de vol. Là aussi, par bonheur, votre coup de filet sur l’escadre
du colonel Henriquez va nous permettre de combler cette lacune et d’équiper nos
pilotes avec les défroques des équipages ennemis.


Le
général battit du briquet et ralluma soigneusement son cigarillo qu’il avait
laissé s’éteindre dans l’ardeur de la discussion.


— Déjà,
poursuivit-il, toute une équipe de volontaires est occupée à effacer des avions
ennemis le sigle abhorré du président Porfirio, pour le remplacer par l’emblème
des Mostachosos, puisque désormais ces appareils vont servir notre cause.


Gonzalez
se leva, fit quelques pas, les mains derrière le dos, puis il dit encore :


— Ne
perdons pas davantage de temps. Vous, général Morane, vous allez prendre l’air
avec vos chasseurs et partir en soutien de nos troupes qui marchent déjà sur
Amazonia. Pendant ce temps, un groupe de bombardiers pilonnera les
installations vitales des gouvernementaux.


— Et
moi, qu’est-ce que je deviens dans tout ça ? questionna Bill.


— J’aurai
besoin moi-même d’un bombardier pour me déplacer, répliqua le général, et j’espère,
señor Ballantine, que vous me ferez l’honneur de piloter ce bombardier
au-dessus du théâtre des opérations.


Dans le
camp des insurgés, l’enthousiasme était à son comble. Supplantée par le désir
de conquérir rapidement la victoire, la nonchalance habituelle des hommes de ce
pays tropical avait fondu comme neige au soleil. Tous s’affairaient avec
acharnement et les pilotes de chasse, depuis longtemps assemblés autour des
avions, attendaient impatiemment l’ordre de prendre l’air. Bob s’avança vers
eux, leur donna de rapides consignes, et des vivats frénétiques le saluèrent
quand il annonça que l’heure du départ avait sonné.


Bientôt, tous
les réacteurs hurlèrent et les rigides oiseaux de métal clair s’insérèrent
comme autant de scalpels dans la chair bleue du ciel, prêts à semer la mort et
la destruction. Debout sur le terrain, le général Gonzalez les avait regardés s’éloigner
sans broncher, pendant qu’Elaine Marian, les dents serrées, retenant ses larmes,
murmurait tout bas :


— Bonne
chance, Bob ! Bonne chance…


— Vous
en faites pas pour le commandant, intervint Bill Ballantine qui avait entendu. Il
est assez grand pour s’en tirer tout seul, croyez-moi, et je vous répète qu’il
a la baraka ! Plaignez plutôt le gars qui aura la mauvaise idée de se
trouver sur le chemin de son oiseau de proie…


— Le
señor Ballantine a raison, approuva Gonzalez. Je ne connais pas le
général Morane depuis longtemps, mais je sais qu’il est de ceux-là qui iraient
jusqu’en enfer pour arracher le dernier cheveu du crâne de Satan… et en
reviendraient.


Pendant
ce temps, dans le bruit déchirant de leurs réacteurs, les chasseurs fonçaient à
la recherche des concentrations de troupes ennemies. Bob avait adopté la
classique formation en V, par petits groupes, et tout d’abord rien n’était venu
troubler leur approche. Après quinze minutes de vol, les buildings d’Amazonia-Cuidad
apparurent au loin, tel un monstrueux jeu de cubes d’acier qui auraient servi
au divertissement de quelque capricieux géant qui les aurait ensuite éparpillés
au hasard, une fois lassé. Tous les pilotes regardaient avidement cette
capitale qui était celle de leur pays, et qui pourtant leur avait été jusque-là
interdite.


Ils
furent arrachés à leur contemplation par la voix de l’un d’entre eux qui
signalait brièvement, en phonie :


— Avions
à deux heures !


— Ça
y est, songea Bob, en qui l’officier de l’Armée de l’Air française se réveilla
soudain. Voilà le carrousel qui commence…


Dès le
début, il comprit qu’il n’allait pas s’agir d’un simple engagement mais bien d’une
véritable bataille. Le président Porfirio avait joué son va-tout et engagé dans
la lutte tout le reste de ses forces aériennes.


Mais le
Français n’eut guère le temps de soupeser les chances de victoire de son groupe.
À une allure folle, un avion ennemi fonçait sur lui et Bob évita de justesse la
catastrophe en décrochant et en se laissant glisser sur l’aile. Il remit
ensuite tous les gaz, tira énergiquement sur les commandes et reprit de la
hauteur en utilisant au maximum la puissance de ses réacteurs.


Quand il
eut repris du plafond, il piqua dans un grondement terrifiant et parvint à
prendre son adversaire dans sa ligne de mire. Ses mitrailleuses crachèrent et
il vit distinctement les balles traçantes qui déchiquetaient une partie du
fuselage et transperçaient le réservoir de l’appareil adverse. Une longue
flamme rouge jaillit de l’arrière de l’avion qui se mit en vrille.


— Coup
au but ! exulta Bob. Je n’ai quand même pas trop perdu la main !


Le séjour
devenant intenable dans le cockpit de l’avion embrasé, le pilote ennemi renonça
à la lutte et déclencha le mécanisme du siège éjectable. Déjà l’avion n’était
plus qu’une torche enflammée tournoyant dans l’air avant d’aller s’écraser dans
la jungle. Malgré lui, Bob poussa un soupir de soulagement en voyant s’ouvrir, telle
une fleur, le large pavillon du parachute ; et, avec un petit salut de la
main il lança un peu mélancoliquement à l’adresse de son adversaire malheureux :


— Bonne
chance, mon vieux ! Et tous mes regrets…


 


*


 


Tout
préoccupé du sort de son adversaire, Bob Morane ne s’était pas aperçu que deux
appareils gouvernementaux se propulsaient à toute allure dans sa direction. Ainsi
pris par surprise, il ne se rendit compte du danger qu’en entendant, s’imposant
dans le sifflement des réacteurs, le bruit saccadé des mitrailleuses dont les
balles encadraient sa carlingue.


Ces
quelques secondes d’inattention allaient être fatales à Bob, car, si par
miracle le cockpit fut épargné, il n’en alla pas de même des flancs de l’appareil
qui furent comme hachés.


— Aïe,
soupira Morane. Voilà que j’ai du plomb dans la carcasse à mon tour. Ça m’apprendra
à me préoccuper du sort des autres !…


Rentrant
instinctivement la tête dans les épaules, il remit toute la sauce et son engin
se cabra pour éviter les deux attaquants qui, étant passés en trombe au-dessus
de lui, revenaient à la charge après avoir dessiné une large courbe. Mais, cette
fois, ils ne bénéficiaient plus de l’effet de surprise, car Morane les
surveillait, prêt à contrer la moindre de leurs manœuvres.


Pour se
soustraire à la poursuite de ses adversaires, il tenta d’amorcer un décrochage,
mais son appareil devait se révéler plus gravement endommagé qu’il ne l’avait
pensé et un des réacteurs menaçait de tomber en panne. Privé d’une accélération
suffisante, Morane ne parvint qu’à grand-peine à éviter la nouvelle pluie de
balles dont les deux appareils l’arrosaient au passage et il murmura, les dents
serrées :


— Si
mon engin se met à bafouiller, ce sera le bouquet ! Pas de doute, il faut
te tirer, mon vieux Bob, sinon tu vas être tiré comme un vulgaire lapin dans
des labours…


Comme les
assaillants fondaient une troisième fois sur leur proie pour lui assener le
coup de grâce, Bob choisit de descendre aussi bas que possible pour s’esquiver
en rase-mottes.


Il agit
sur les commandes pour amorcer un piqué, mais elles ne répondaient plus à ses
sollicitations. De plus, comme il l’avait craint, un des réacteurs venait de s’arrêter.
En rugissant, les deux avions ennemis passèrent si près de Bob qu’il vit
distinctement la tête d’un des pilotes, dont les rafales ne devaient lui
laisser aucune chance. Atteint dans ses œuvres vives, l’appareil se mit à
flamber.


« Cette
fois, plus de rémission, songea Bob, pendant qu’une épaisse fumée noire
envahissait le cockpit. À chacun son tour de faire le plongeon. Va falloir se
rendre compte si ce siège éjectable fonctionne !… »


Il n’y
avait plus à hésiter, car les flammes commençaient à lécher le dos de sa
combinaison. Morane abaissa le rideau de projection et fit jouer le siège
éjectable. Celui-ci fonctionnait, et le pilote fut projeté dans l’espace.


Le
parachute s’ouvrit sans anicroche et Bob se balança mollement dans les airs,
« comme un ludion dans son bocal » pensa-t-il… En voyant monter
lentement vers lui l’épais tapis de mousse verte de la selva, il ne put
s’empêcher de penser encore : « Pourvu que je n’atterrisse pas moi
aussi dans un nid d’abeilles sauvages ! »


Il fut
arraché à ses réflexions par un bruit infernal de réacteurs. Après avoir amorcé
un demi-tour, les deux appareils ennemis revenaient vers lui dans l’intention
évidente de le canarder. Il perçut les ricanements des mitrailleuses et les
balles traçantes l’encadrèrent de leurs traits de feu.


« Pas
sportifs pour un sou ces gars-là, constata-t-il avec flegme. Si Bill était à ma
place, il ne manquerait pas, pessimiste comme il est, de juger la situation
désespérée… »


Incapable
de se défendre, il regarda sans broncher les deux appareils virer sur l’aile et
foncer à nouveau dans sa direction.


« Ils
m’ont manqué une première fois, mais je crains fort que la deuxième fois ne
soit la bonne… Du vrai tir aux pigeons. Aussi lâche et aussi efficace… À moins
d’un miracle… »


Et le
miracle se produisit. Un avion rebelle apparut soudain, jailli on ne savait d’où,
et ouvrit le feu sur les agresseurs qui, tout à leur œuvre de mort, ne l’avaient
pas aperçu.


Durement
touché, un des avions de proie explosa en plein vol, tandis que l’autre, se
souciant peu d’engager le combat à présent qu’il n’avait plus l’avantage du
nombre, cherchait son salut dans la fuite.


— On
peut dire qu’il est arrivé à temps, celui-là ! murmura le Français. Parole
de général, ce pilote aura de l’avancement !


Débarrassé
de ses assaillants par cette énergique intervention, Bob accorda tous ses soins
à son atterrissage et fut assez heureux pour se poser dans une étroite
clairière.


Après s’être
reçu en souplesse, il se débarrassa rapidement de son parachute et de son
équipement de vol. Il plia le tout et en fit un paquet qu’il alla cacher dans
un fourré, de façon à ne laisser derrière lui aucune trace de son passage.


Avant de
se mettre en route, Bob fit l’inventaire de ses ressources : un revolver
avec un chargeur de rechange, une machette, un poignard, quelques tablettes de
chocolat et de glucose, une boussole, un briquet et une torche électrique. Ayant
dressé ainsi le bilan de ses richesses, il s’accorda une heure de répit avant d’affronter
les embûches de la forêt tropicale.


— Comment
vais-je faire pour retrouver mon chemin à travers ce prodigieux flot d’épinards
en branches qu’est la forêt ? se demanda-t-il tout bas. J’ignore
absolument où je suis, et si je tombe nez à nez avec une patrouille ennemie, je
risque fort de passer un mauvais quart d’heure… Heureusement, il y a la
boussole !


Il se mit
en marche à travers le sous-bois, se frayant un passage à coups de machette et
s’arrêtant de temps en temps, pour souffler un peu et consulter sa boussole. Au
début, il avait hésité sur la direction à prendre. Ensuite, mû par une brusque
impulsion, il avait décidé, sans trop savoir pourquoi, de marcher droit sur
Amazonia-Cuidad, tout à fait comme s’il avait voulu prendre la capitale à lui
seul.


Le
crépuscule tombait et l’estomac du naufragé de l’air criait famine. Par une
ironie du sort, les arbres étaient peuplés uniquement de singes et de
perroquets, deux sortes de gibier qu’il est difficile d’abattre à coups de
revolver, surtout qu’ils s’ébattaient dans les hautes frondaisons.


« Faute
de viande, on se contentera de poisson » pensa Bob.


Il s’arrêta
au bord d’un río qui s’élargissait en un lac aux eaux calmes et limpides.
À l’aide d’une branche qu’il épointa avec son couteau, Bob se confectionna
rapidement un harpon rudimentaire et, penché sur le bord du lac, se figea en
une rigidité de statue. Un reflet argenté et vif comme la foudre ; le bras
du pêcheur se détendit et le harpon improvisé s’enfonça.


Après
avoir ramené un superbe poisson, Morane le vida d’une main experte puis l’embrocha
sur une baguette. Avec quelques bouts de bois et des branchages, il eut tôt
fait d’allumer un petit feu à la flamme duquel il fit rôtir sa prise.


Quand il
fut restauré, la nuit était tombée et le feu, que Morane n’alimentait plus, rougeoyait
encore faiblement. Il contempla longuement les lueurs mouvantes des braises qui
s’éteignaient une à une et se décida à choisir un abri pour la nuit.


Avisant
un arbre dont les branches basses rendaient l’ascension aisée, Bob se mit à
grimper et, à quelques mètres au-dessus du sol, il trouva ce qu’il cherchait :
une fourche qui lui permettrait de passer la nuit en sécurité, sinon
confortablement. Par mesure de précaution, il s’attacha à l’aide de sa ceinture
et, ayant ainsi éliminé au maximum les risques de chute, il ferma les yeux et s’endormit
d’un sommeil léger qui, bientôt, la fatigue aidant, se fit de plomb.


Quand le
Français se réveilla, le soleil lançait ses flèches d’or à travers les
feuillages. Il quitta son perchoir et par quelques mouvements de gymnastique
appropriés, rétablit la circulation dans ses membres engourdis, plongea dans le
río puis, tout à fait réveillé, il fit disparaître les traces de son
repas, éparpilla les cendres froides du foyer et reprit courageusement sa
marche en avant.


Se battant
avec les lianes à coups de machette, il s’accordait de fréquentes haltes, car
la chaleur lourde et humide rendait l’air difficilement respirable.


Vers midi,
il s’arrêta pour écouter un grondement lointain qui ébranlait le sol. Devinant
une menace, Bob s’assura que son revolver glissait aisément dans son étui et
demeura aux aguets. Le grondement se précisa, devint bientôt tonnerre, et alors
seulement le Français put donner une identité au danger qui menaçait.


— Des
pécaris ! murmura-t-il.


Pris
individuellement, un cochon sauvage n’est pas de taille à inquiéter vraiment un
homme décidé et armé – et Morane possédait ces deux avantages. Il en va
cependant tout autrement quand il s’agit d’une harde de cinquante ou soixante
de ces animaux. Rien alors ne résiste à leur fureur dévastatrice et la fuite, quand
celle-ci est possible, est la seule façon d’échapper à la mort.


Par
malheur, Bob s’était justement engagé dans une petite zone de terrain découvert.
Réalisant le danger, il prit sa course en direction de l’arbre le plus proche
et, haletant, il s’agrippa à une branche et effectua un rétablissement. Il
était temps. Tout le troupeau défila sous lui, dans de sourds grognements, force
aveugle et terrifiante de la nature, sans frein pour arrêter cette ruée sourde,
sans but et sans autre raison qu’un sentiment obscur provoqué par un double
réflexe de colère et d’autodéfense.


— Il
était vraiment moins une, soliloqua Bob en s’installant à califourchon sur sa
branche. Si cet arbre ne s’était pas trouvé là, j’aurais été réduit en steak
tartare, sans câpres ni assaisonnements. Pas fâché de ne pas avoir eu des
rapports plus étroits avec ces pécaris : je parierais n’importe quoi qu’ils
ont un caractère de cochon !
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La harde des
pachydermes avait donné une telle impression de puissance à Morane que celui-ci
devait attendre un bon quart d’heure avant de quitter son perchoir. Une fois à
terre, il colla son oreille au sol pour se rendre compte si les pécaris
continuaient bien à s’éloigner. Rassuré, Bob reprit son épuisante progression, sans
faire d’autre mauvaise rencontre.


Le soir
de la deuxième journée de marche allait tomber, quand il perçut un léger
brouhaha de voix. Tous les sens en éveil, il se coula comme une ombre à travers
les lianes et se rapprocha silencieusement de l’endroit d’où venait le bruit. À
travers un rideau de buissons, il distingua trois soldats gouvernementaux qui
avaient tendu leurs hamacs pour la nuit au bord d’une clairière. Assis sur
leurs sacs, ils fumaient philosophiquement une cigarette tout en échangeant des
propos pessimistes sur le destin des armes, qui ne semblait pas sourire au
président Porfirio.


— J’ai
l’impression que nous allons devoir nous laisser pousser la moustache jusqu’à
ce qu’elle atteigne un bon pied de longueur, disait l’un des soldats.


— Je
le crois sans peine, répondait un autre. Il paraît que les troupes du général
Gonzalez ont coupé nos forces en deux. Le front est enfoncé et les rebelles
marchent sur Amazonia.


— Le
bruit court que Gonzalez en personne a atterri dans la région, renchérissait le
troisième. Si c’est vrai, la capitulation est proche !


En
découvrant cette mentalité de vaincus chez les soldats ennemis, Morane fut
tenté un instant de se démasquer, revolver au poing, pour faire prisonnier le
trio, mais il se retint, car il y avait sans doute d’autres groupes armés dans
les parages, que le moindre coup de feu aurait immanquablement alertés. Et puis,
Bob avait assez de mal à s’en tirer seul sans devoir s’encombrer d’inutiles
prisonniers qui, tout compte fait, pouvaient fort bien aller se faire pendre
ailleurs.


Il se
retira sans bruit, tout heureux d’apprendre non seulement que les troupes
ennemies étaient en plein désarroi, mais encore qu’il n’avait pas dévié de sa
route. Se fondant parmi les fourrés qui avaient dissimulé son approche, il s’éloigna
sans que les soldats gouvernementaux aient eu le moindre soupçon de sa présence.


Afin de
mettre le maximum de distance entre lui et les combattants de Porfirio, il
marcha jusqu’à ce que la nuit fût tout à fait tombée, pour trouver à nouveau
refuge dans un arbre.


Le
lendemain, il se remit en route avec une énergie nouvelle. Maintenant qu’il
possédait la certitude que l’armée du tyran était en déroute et que les
rebelles allaient triompher, il se sentait des ailes.


Tout
autour de l’homme, la forêt apparaissait tel un temple aux multiples et
colossaux piliers soutenant des voûtes lointaines, perdues dans les pénombres.


Jamais
Bob n’avait vu d’arbres aussi gigantesques. Il aurait volontiers estimé leur
hauteur à cent mètres au moins, s’il ne s’était cru le jouet d’une illusion due
peut-être à la fatigue, ou à la fièvre.


— C’est
curieux, murmura machinalement le Français en scrutant attentivement la cime
inaccessible des géants de la forêt. Je n’aperçois ici que des végétaux
vraiment monstrueux, d’une taille tellement incroyable que je ne pense pas en
avoir jamais vu de semblables.


Il venait
à peine de prononcer ces derniers mots qu’un craquement lui fit lever la tête. D’instinct,
il fit un bond de côté et la chose qu’il avait vue se détacher du faîte d’un
arbre s’écrasa à ses pieds avec un bruit mou.


Il s’agissait
d’une gigantesque orchidée, de la taille d’un énorme chou et dont les formes
tourmentées, les couleurs précieuses, auraient ravi de joie un collectionneur.


— Jamais
vu d’orchidée de cette taille, fit Bob à haute voix. Est-ce que, par hasard, je
rêverais tout éveillé ? Impossible… Complètement impossible…


Il
examina longuement les immenses pétales puis, haussant les épaules, il s’éloigna,
toujours persuadé qu’il rêvait tout éveillé. Pourtant, il n’était pas au bout
de ses étonnements. La selva avait disparu, pour faire place à une
petite plaine herbeuse, à laquelle succéda bientôt une zone plantée de bambous.
De loin, il ne leur trouva rien d’anormal, mais, quand il voulut se glisser
entre eux, il fronça les sourcils, persuadé que son rêve se prolongeait. Ces
bambous étaient certes faits comme tous les bambous du monde, mais ce qui
frappait le voyageur, c’était que le moindre d’entre eux dépassait un mètre de
diamètre. Quant à leur hauteur, on pouvait la qualifier de vertigineuse. Morane
se souvenait d’avoir vu en Asie équatoriale des roseaux arborescents de ce
genre qui atteignaient vingt-cinq mètres de haut, et qui passaient pour les
plus grands bambous du monde. Or, ceux-ci avaient bien deux fois cette taille.


— Ah
çà, est-ce que je deviens fou ? se demanda Bob en passant le revers de sa
main sur son front ruisselant. Est-ce que j’aurais la fièvre et serais-je en
train de délirer ?… Cela m’étonnerait, car ce n’est pas mon genre…


Ne sachant
plus s’il devait se fier à ses sens, Bob s’arracha au spectacle des monstrueux
bambous et, continuant sa route, atteignit bientôt une étroite savane herbeuse.


Là aussi,
un étonnement sans bornes le saisit, quand il se rendit compte qu’il ne parvenait
à avancer à travers les herbes qu’au prix de mille difficultés. Alors qu’il
croyait se reposer en franchissant ces espaces dénués d’arbres, il se rendit
compte avec une stupeur croissante qu’il lui fallait continuer à mener une
lutte incessante à coups de machette, comme dans la forêt, car les herbes
atteignaient plusieurs mètres de hauteur et s’enchevêtraient inextricablement.


Bob n’était
pas homme à se décourager facilement. Il faillit cependant se laisser aller à
la lassitude en voyant sa progression freinée et quels efforts surhumains il
devait effectuer pour continuer à avancer. Cependant il n’était pas dans sa
nature de renoncer et, rageusement, il multiplia les coups de machette, se
creusant un chemin à travers les hautes graminées, dont certaines atteignaient
la grosseur du poignet.


Quand, enfin,
il émergea de cette savane maudite, il crut bon de s’accorder un peu de répit,
car, en dépit de sa constitution de fer, il était à bout de forces. Devant lui
s’étendaient les eaux mortes d’un marécage couvertes de débris végétaux et de
plantes aquatiques et d’où montait une fade odeur de pourriture. Des arbres
morts, aux pieds baignant dans la fange, élevaient très haut leurs troncs noirs
pareils aux piliers de quelque sanctuaire fantôme.


— On
dirait que la nature a soudain été ensorcelée, murmura Bob. C’est tout à fait
comme si ces herbes démesurées voulaient s’opposer à mon passage… Pourvu que ce
marais ne me réserve pas de nouvelles surprises…


Et, en
prononçant ces paroles, il eut soudain l’impression d’avoir lancé une
malédiction contre lui-même.


Des
myriades de moustiques bourdonnant autour de lui et qui, à peine chassés, revenaient
se coller avidement à sa peau, il progressa précautionneusement vers les bords
du marécage. Il risqua un pied, puis l’autre, fit quelques pas et, rassuré, n’ayant
de l’eau que jusqu’à mi-cuisses, il avança résolument.


On était
à nouveau au milieu du jour. Connaissant d’expérience la traîtrise de ces fonds
vaseux, Morane ne posait le pied qu’après s’être assuré que le sol n’allait pas
brusquement céder sous son poids. Les moustiques continuaient à mener une folle
sarabande autour de lui tandis que les crapauds-buffles, dans les hautes herbes,
lui dédiaient un tonitruant concert de cuivres fêlés.


L’eau se
faisait plus profonde et Morane avait maintenant de l’eau jusqu’à la ceinture. Un
instant, il crut qu’il allait être obligé de revenir sur ses pas, car il ne se
voyait pas très bien continuant à la nage dans ces eaux mortes et fétides, pareilles
à un piège. En mettant tout au mieux, l’humidité rendrait son revolver
inutilisable, et il ne devinait que trop bien le sort que lui réserveraient les
soldats de Porfirio s’ils le capturaient. Il tenait donc à son arme, seule
chance de salut s’il avait à se défendre contre de nombreux adversaires.


Il était
sur le point de rebrousser chemin pour contourner le marécage, quand il se
rendit compte que l’eau se faisait moins profonde. Il décida donc de continuer
et il n’eut pas à s’en repentir puisque, bientôt, l’eau ne lui monta plus que
jusqu’aux chevilles.


La notion
du temps avait quelque peu échappé à Morane qui redoutait d’être surpris par la
nuit au milieu du bourbier, ce qui aurait rendu sa position fort périlleuse, ou
tout au moins inconfortable. Aussi fut-ce avec soulagement qu’il distingua
quelques bosquets devant lui. Il obliqua dans cette direction et prit pied sur
l’autre bord du marécage, pour fouler un sol assez stable, quoique encore
spongieux.


La marche
était à peine plus aisée que dans le marais et les bottes de Morane, qu’il devait
faire effort pour arracher du sol boueux dans lequel elles s’enfonçaient, faisaient
à chaque pas un petit bruit de succion.


Tout à
coup, comme Bob posait le pied sur une grande plante, celle-ci ouvrit une sorte
de gueule semblable à un piège à loups et hérissée de piquants pointus comme
des dagues. Avec un claquement sec, la gueule se referma, gardant la botte de
Morane prisonnière et entamant profondément le cuir.


D’un
geste vif et presque machinal, le Français brandit son sabre d’abattis et
trancha net la tige du piège végétal. Il s’aperçut alors que le sol
semi-marécageux était couvert d’une multitude de plantes semblables, qui
tendaient toutes vers lui des gueules vertes et avides. Dès qu’elles
parvenaient à atteindre une partie du corps de l’homme, les gueules vertes
refermaient automatiquement leurs mâchoires, lacérant les chairs à travers les
vêtements, pour ne lâcher prise que quand leurs tiges étaient sectionnées.


Un piège
avait immobilisé le second pied de Morane à l’instant même où il parvenait à
dégager le premier. De partout, des mâchoires avides se tendirent vers lui, s’efforçant
de le happer.


— Mais
ce sont des dionées ! s’exclama Bob au comble de l’étonnement. De simples
dionées ! De vulgaires Vénus-attrape-mouches, avec cette différence qu’il
s’agit de spécimens d’une taille monstrueuse… Jamais pareille anomalie végétale
n’a été signalée dans cette région, pourtant toute proche d’Amazonia-Cuidad !


 


*


 


D’une
secousse, Bob tenta de retirer sa jambe sur laquelle une des dionées géantes
avait refermé ses mâchoires, mais en vain. Il était pris comme un rat dans un
piège d’acier, et il fut forcé à nouveau de faire usage de sa machette pour
trancher d’un seul coup la gueule vorace.


Mais d’autres
plantes plus menaçantes et agressives les unes que les autres encerclaient
Morane, qui multipliait les moulinets de sa machette. Chaque fois qu’il
réussissait à s’arracher à l’une des gueules-pièges, une autre le saisissait
avidement, déchirant ses vêtements, lui entamant la peau.


Luttant
avec l’énergie du désespoir, Bob décapita brutalement les horribles plantes, mais
on eût dit qu’elles repoussaient au fur et à mesure qu’elles étaient abattues. Les
gueules béantes et affamées se multipliaient autour du Français, assurant
chaque fois mieux la prise de leurs mâchoires qui se refermaient avec un bruit
mou. Assailli de toutes parts, ne sachant plus s’il luttait contre des végétaux
carnivores ou des fauves d’une espèce inconnue, Morane faisait siffler sans
arrêt sa lame sans parvenir à se frayer un chemin dans la marée mouvante et
glauque qui l’assaillait inlassablement.


Tout d’abord,
Bob avait cru qu’en demeurant à la même place il se défendrait plus
efficacement, puisque les plantes carnivores ne pouvaient se déplacer. Rapidement
il avait compris son erreur en se rendant compte que les insatiables dionées se
multipliaient plus vite qu’il ne les abattait. Aussi, tout en distribuant
autour de lui de vigoureux coups de machette, Bob jetait-il des regards
attentifs autour de lui afin de trouver une voie de retraite.


S’il
voulait échapper à une mort affreuse par épuisement, il devait quitter au plus
vite ces terres marécageuses, propices au développement des dionées. À peu de
distance, il distingua de hauts arbres annonçant la lisière de la forêt. Comprenant
que la fuite était le seul moyen de s’en tirer, Morane redoubla d’efforts pour
repousser l’assaut des plantes carnivores et se rapprocher des arbres. Peu à
peu, il parvint à desserrer l’étreinte des fauves végétaux et, dans un suprême
effort, il atteignit les premiers troncs au pied desquels il s’affala, complètement
épuisé, haletant, trempé de sueur et de boue, les vêtements déchirés, le visage
tailladé, perdant son sang par mille estafilades.


Quelques-unes
des plantes carnivores géantes allongeaient encore leurs gueules barbelées dans
sa direction, mais il était à présent hors de leur portée.


La lutte
avait été si terrible et avait exigé de lui une telle dépense physique qu’il
demeura un bon moment allongé sur le sol, incapable d’esquisser le moindre
mouvement. Mais, vite, sa robuste constitution, aidée par une inébranlable
volonté, lui permit de reprendre le dessus et, s’adossant à un arbre, il
retrouva rapidement ses forces. Quand il eut complètement récupéré, il passa la
main devant ses yeux, comme pour chasser les dernières images du cauchemar qu’il
venait de vivre.


— J’ai
bien cru y rester, dit-il tout bas. Décidément, il se passe ici des choses
bizarres. Une orchidée qui n’aurait pas déparé la boutonnière d’un Titan… des
bambous gros comme des troncs d’arbres et qu’Hercule en personne n’aurait pu
utiliser comme canne à pêche…, des dionées tout juste capables, en temps normal,
de capturer de malheureuses mouches, à la rigueur des papillons, et qui ont
failli me dévorer tout vif… Bien entendu, il serait plus simple de supposer que
j’ai rêvé ! Malheureusement il n’en était rien…


Remettant
à plus tard le soin d’élucider ces énigmes, Morane reprit résolument sa marche
en avant. Pendant une heure, sa progression fut assez aisée, et bientôt il
atteignait les abords de la capitale.


« Je
dois me trouver dans la région où la forêt a été débroussaillée à coups de
bombes atomiques, songea-t-il. Logiquement, je devrais apercevoir la ville à l’horizon,
et je ne distingue rien… Encore des diableries ! J’admets que la
végétation me bouche la vue, mais est-il possible qu’elle ait repoussé aussi
vite ? »


Poursuivant
sa route, il recommença à se demander avec inquiétude s’il ne rabâchait pas un
rêve biscornu. En effet, les lianes qui pendaient des arbres avaient la
grosseur d’une cuisse et les troncs eux-mêmes prenaient des proportions
invraisemblables. Des champignons élevaient à deux mètres du sol leurs
ombrelles aussi larges que des roues de chars.


— Impossible !
ne cessait de répéter Morane. Depuis quelques heures, tout me semble si
extraordinaire, si fantastique !… On dirait que la nature…


Il n’acheva
pas sa phrase, car l’idée qu’il entrevoyait était si effrayante qu’il avait
peur d’aller jusqu’au bout de sa pensée. En secouant la tête, il consulta sa
boussole et, certain d’être toujours sur le bon chemin, reprit sa marche en
évitant soigneusement les marécages, car il ne se souciait pas d’affronter à
nouveau les redoutables dionées géantes.


Au fur et
à mesure qu’il avançait, Bob allait d’étonnement en étonnement. Partout, de
quelque côté qu’il se tournât, la nature semblait atteinte de gigantisme. Comme
s’ils se rendaient compte confusément que des événements insolites se passaient,
les bandes de singes roux observaient un silence inaccoutumé. Cachés dans les
frondaisons, les perroquets multicolores avaient cessé leur vacarme
assourdissant. Tout se taisait dans la selva et ce calme incroyable, troublé
seulement par le froissement des herbes foulées par Morane, plongeait celui-ci
dans une fiévreuse impression d’irréalité.


Non sans
y laisser des lambeaux de vêtements et quelques morceaux de peau, Bob dut
traverser toute une floraison de cactus dont chaque dard aurait pu servir de
poignard et dont les fleurs atteignaient la grosseur d’une tête humaine. Ecœuré
par l’odeur agressive qu’elles répandaient, Morane s’éloigna rapidement, mais, un
peu plus loin, une orchidée démentielle se détacha d’un arbre et tomba en plein
sur lui.


Les
tempes bourdonnantes, ayant la sensation d’avancer dans un cauchemar, le
Français s’accorda quelques minutes de repos et, assis sous un macondo d’une
hauteur fabuleuse, il envisagea la meilleure conduite à tenir. Le crépuscule
était proche et la prudence conseillait de s’assurer un abri. Mais l’étrangeté
du décor dans lequel il évoluait, jointe à la certitude qu’Amazonia-Cuidad
était à portée de main, le décida à consentir un dernier effort et à tenter d’atteindre
les faubourgs de la capitale avant la tombée de la nuit.


Ces
quelques instants de répit ayant suffi amplement à le reposer, Bob se redressa,
chercha à s’orienter et connut alors la surprise la plus extraordinaire d’une
journée pourtant déjà bien fertile en bizarreries de toutes sortes.


À côté du
macondo auquel il s’était adossé, s’élevait un bananier sauvage, auprès
duquel le plus massif pilier d’une cathédrale romane aurait fait figure de
frêle roseau. À l’intersection des feuilles, dont chacune aurait pu servir de
toit à une case, une jeep toute neuve était posée de guingois.


En
apercevant ce véhicule installé au faîte du bananier, Morane passa la main sur
son front d’un air égaré et murmura, un peu sur le ton de Gulliver en abordant
dans l’île des géants :


— Une
jeep dans un arbre ! À vingt mètres de hauteur ! Cette fois, pas de
doute, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond quelque part…
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Les yeux
écarquillés, Bob Morane contemplait avec ahurissement cette jeep nichée au
sommet du bananier colossal. Puis, posément, il se pinça jusqu’au sang, comme s’il
accomplissait une indispensable formalité, et il ne put retenir un petit cri de
douleur, cri l’assurant que, contrairement à ce qu’il avait pensé tout d’abord,
il ne rêvait pas.


— Comment
ce véhicule a-t-il pu arriver là-haut ? se demanda-t-il, stupéfait. D’ailleurs,
cette région est voisine d’Amazonia et, normalement, elle devrait être
dépourvue d’arbres et de toute végétation, puisqu’elle a été débroussaillée, il
n’y a pas si longtemps, à coups de bombes atomiques !


Il
accorda un dernier regard incrédule à la jeep qui avait terminé sa carrière de
façon aussi invraisemblable au faîte d’un arbre également invraisemblable, et
il continua à raisonner tout haut :


— C’est
seulement quand les radiations n’ont plus été à craindre qu’on a commencé à
construire la ville. Logiquement, comme le prouvent les souches calcinées que j’aperçois
par-ci, par-là, il ne devrait plus y avoir d’arbres intacts dans cette zone. Au
lieu de cela, j’en aperçois d’énormes qui allongent leurs feuillages jusqu’au
ciel avec une arrogance sans exemple ; et, non contents de dépasser toutes
les limites raisonnables, il faut encore qu’ils se singularisent en portant
comme fruits, non pas des noix ou des bananes, mais des jeeps, en toute
simplicité !


Le
soliloque de Bob fut interrompu tout net par une voix rude qui ordonnait dans
son dos :


— Les
mains en l’air, amigo ! Et surtout, n’essayez pas de fuir. Vous n’avez
aucune chance…


L’homme
qui avait prononcé cette phrase menaçante braquait une mitraillette sur la
poitrine de Bob et avait l’air bien décidé à s’en servir le cas échéant. Il
était encadré par plusieurs soldats armés de carabines. Le visage de Bob s’éclaira
quand il constata que chacun d’eux arborait une moustache bien fournie.


— Les
Mostachosos ! s’écria-t-il. J’essayais justement de vous rejoindre…


— Quelle
coïncidence, hein ? ironisa l’homme à la mitraillette. Sans doute allez-vous
prétendre être des nôtres ?


— Je
suis le général Morane, expliqua Bob. Menez-moi dès que possible auprès du
général Gonzalez.


L’expression
du guérillero changea tout à coup. Il abaissa le canon de son arme et reprit d’un
ton devenu soudain respectueux :


— Si
vous êtes bien le général Morane, nous avons des ordres à votre sujet… Veuillez
nous suivre, señor…


Encadré
par les Mostachosos, Bob fut conduit à travers une jungle fantomatique, étrangement
parsemée d’arbres énormes dont plus d’un gardait, accrochée dans ses hautes
branches, l’épave d’un véhicule.


Bientôt
la nuit étendit ses ombres sur la forêt, mais les Mostachosos, en vrais
enfants de la selva, se mouvaient dans ces immensités boisées avec
autant et peut-être plus d’aisance que s’ils avaient arpenté les trottoirs tout
neufs d’Amazonia-Cuidad, toute proche à présent.


Bob et
ses guides ne devaient d’ailleurs pas pousser jusqu’à la ville, toujours entre
les mains de Porfirio, et ils stoppèrent aux portes de la capitale, où le
général Gonzalez avait installé son poste de commandement. Son éternel
cigarillo fiché au coin de ses lèvres épaisses, le général accueillit Bob avec
des démonstrations de joie qui n’étaient pas feintes.


— Nous
ne savions plus ce que vous étiez devenu depuis que votre avion avait été
abattu, expliqua-t-il en faisant entrer le rescapé sous sa tente. J’avais donné
des ordres pour qu’on vous recherche dans la forêt, et je commençais à perdre
espoir… Je constate avec plaisir que vous avez pu vous tirer d’affaire tout
seul. Mais voici vos amis…


Dans l’ouverture
de la tente, s’encadraient les silhouettes d’Elaine Marian et de Bill
Ballantine. La jeune femme qui semblait toute menue et délicate auprès du
colossal Écossais, s’élança impulsivement vers Bob et l’étreignit rapidement
pour poser un baiser sur sa joue envahie par une barbe râpeuse.


— Quel
bonheur de vous retrouver, Bob ! dit-elle d’une voix voilée par l’émotion.
J’étais folle d’inquiétude. Savez-vous qu’on avait annoncé votre mort ?


— C’est
exact, fit Bill Ballantine en envoyant une bourrade à son ami retrouvé. Des
pilotes ont prétendu que vous aviez péri carbonisé dans votre appareil. Pour
moi, je n’ai pas cru une minute à ces sornettes. Je vous l’avais bien dit, Elaine,
que le commandant avait neuf vies, comme les chats !


Pendant
que ces quelques phrases s’échangeaient, Gonzalez avait lancé des ordres et un
planton apporta des vivres sur un plateau qui fut placé devant Morane.


— Vous
devez être affamé, général, supposa Gonzalez. Aussi allons-nous vous laisser le
temps de vous restaurer avant de réclamer le récit de vos aventures.


— Votre
attention me va droit au cœur, fit Bob en souriant. Je ne voudrais pas médire
de votre beau pays, général, mais vous avouerez que la forêt vierge comporte
une grande lacune dans son aménagement : on y rencontre trop peu de
restaurants à quatre étoiles !


Le
Français se mit à engloutir avec un bel appétit la nourriture qui lui était
destinée, tout en écoutant Gonzalez qui expliquait :


— Depuis
que votre avion a été abattu, bien des événements sont survenus. À l’heure
actuelle, nous pouvons considérer la victoire de nos troupes comme totale.


— Elle
a donc été plus rapide que nous aurions pu l’espérer, remarqua Bob avec une
nuance d’étonnement dans la voix. Je ne mets pas en doute le courage de vos troupes,
mais j’aurais cru celles du dictateur Porfirio plus redoutables. Une armée
entraînée, bien disciplinée et disposant d’armes automatiques modernes et de
chars aurait dû vous faire subir de lourdes pertes et, en tout cas, vous
résister plus longtemps qu’elle ne l’a fait…


— C’est
exact, admit le chef des Mostachosos. Et c’est ce qui se serait produit,
sans le moindre doute, si nous n’avions pas bénéficié de l’aide d’alliés
imprévus.


— Des
alliés imprévus ! s’étonna Bob. Voilà qui est surprenant… De quels alliés
voulez-vous parler ?


Elaine
Marian intervint :


— Je
vous le donnerais volontiers en mille, Bob, si je ne savais pas que vous n’aimez
pas les devinettes. Puisque vous voilà restauré, le plus simple est que vous
veniez avec nous. Nous allons vous les présenter, ces alliés…


Suivie
des trois hommes, la jeune archéologue quitta la tente et le petit groupe
couvrit quelques centaines de mètres sous la clarté lunaire. Un spectacle
fantastique s’offrit alors à tous. On n’apercevait partout que jeeps, camions
ou tanks, perchés dans des poses grotesques, en équilibre plus ou moins
précaire, parmi les branches d’arbres monstrueux. On eût dit des robots géants
portant ces véhicules dans leurs bras prodigieux aussi aisément que s’il s’était
agi de jouets d’enfants.


— Ah
çà, fit Bob abasourdi, est-ce que mon rêve continue ?


— Non,
Bob, vous ne rêvez pas, répondit doucement Elaine. Nous sommes sur l’emplacement
du camp principal établi par le dictateur aux portes de la capitale, et vous
avez devant vous nos nouveaux alliés.


— Je
continue à ne pas comprendre, avoua Morane.


— Comme
vous l’avez dit vous-même, poursuivit la jeune femme, les partisans de Porfirio
auraient pu résister plus longtemps à nos troupes. L’issue de cette guerre
civile serait donc restée longtemps indécise encore sans la Terreur Verte qui a
handicapé et décontenancé complètement nos ennemis.


— La
Terreur Verte ? fit Bob. Qu’entendez-vous par là ?


— Quand
les végétaux de cette région ont connu une croissance d’une brutalité et d’une
rapidité inouïes, expliqua Elaine, les soldats de Porfirio ont été terrorisés. En
outre, ils ont été privés de la plus grande partie de leur matériel, détruit
par la poussée quasi soudaine des arbres.


— Je
sais cela, admit Bob, puisque j’ai été moi-même le témoin de ce déchaînement
végétal. Mais qu’est-ce qui l’a rendu possible ? Pouvez-vous proposer une
explication rationnelle à une chose qui l’est si peu ?


— Et
les effets des radiations, qu’en faites-vous ? interrogea Elaine. Souvenez-vous
que toute cette région a été débroussaillée à l’aide de bombes atomiques, afin
de hâter au maximum la construction de la cité modèle d’Amazonia.


— Et
alors, qu’est-ce que ça change ?


— Quand
on s’est mis à construire la ville, continua Elaine en feignant d’ignorer l’interruption,
on a cru que tout danger était écarté en ce qui concernait les radiations. Le
compteur Geiger indiquait un degré de radioactivité si faible que la cote d’alerte
était loin d’être atteinte…


— J’y
suis ! s’exclama Bob. Si ces radiations étaient devenues inoffensives pour
les espèces animales, il n’en allait pas de même pour les plantes, dont elles
ont provoqué une mutation différée… et soudaine, en les frappant de gigantisme…


— C’est
bien cela, approuva Elaine Marian. Les végétaux ont d’abord repoussé
normalement, comme après un feu de brousse. Puis, après des mois et des mois, ça
a été la croissance démesurée, la brusque explosion de ce gigantisme dont vous
venez de parler.


Le
général Gonzalez, qui était en train de se roussir les moustaches en s’obstinant
à rallumer un cigarillo dont il ne restait plus qu’un tronçon calciné, intervint
avec un gros rire :


— Mutation
ou pas, le matériel ennemi a été automatiquement détruit, ou tout au moins
bloqué dans des proportions telles que les gouvernementaux se sont trouvés presque
sans défense. En outre, cette brutale accélération du développement des
végétaux a affolé les soldats de Porfirio qui se sont rendus en masse à nos
troupes. Le chemin d’Amazonia-Cuidad est ouvert, et demain, nous entrerons dans
la capitale sans coup férir.


— Pouvez-vous
expliquer aussi pourquoi ce phénomène stupéfiant s’est produit précisément au
moment où nous déclenchions notre offensive, Elaine ? demanda encore
Morane, tout en sachant qu’il n’obtiendrait pas de réponse satisfaisante.


L’Américaine
secoua la tête.


— Vous
me posez une colle, Bob, et vous ne l’ignorez pas. Tout ce que je puis vous
répondre, c’est que cela aurait pu se produire à n’importe quel moment et, que
si, justement, cela s’est produit à ce moment-ci, il faut y voir la seule intervention
du hasard.


— À moins
d’admettre que le général Gonzalez n’ait pour marraine une bonne fée qui a
décidé de lui donner un coup de main pour l’aider à renverser le dictateur, corrigea
Bill Ballantine qui, en bon Écossais, avait un faible pour les contes bleus.
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Une fébrile
agitation régnait dans le commissariat central d’Amazonia, où des agents aidés
de soldats triés sur le volet s’affairaient à empiler dans la cour intérieure
de l’immeuble d’innombrables dossiers que d’autres aspergeaient d’essence et
brûlaient, afin qu’ils ne tombent pas entre les mains des rebelles.


Pâle de
terreur, le commissaire Diaz, avec qui Bob et ses amis avaient fait
connaissance d’une façon si peu amicale lors de leur arrivée dans la capitale, suait
à grosses gouttes et ne cessait de houspiller ses subordonnés pour activer
leurs mouvements. Toutefois, la destruction de tous ces documents n’était pas
le principal souci du policier. Tout en feignant de s’intéresser à cet autodafé,
qui allait permettre à plus d’un agent secret d’éviter son châtiment quand les Mostachosos
s’empareraient du pouvoir, Diaz s’éclipsait de temps à autre pour aller
enfermer dans des valises le trésor qu’il avait entassé au cours de plusieurs
années de prévarication.


Grâce à
ses exactions, le commissaire, qui était l’âme damnée du tyran, avait mis de
côté des sommes confortables et il n’avait pas été assez fou pour les laisser
en devises du pays ! Il les avait prudemment converties en dollars
américains, monnaie incontestablement plus stable que le peso amazonien, et
comme il n’avait qu’une confiance relative aux banques, il avait confié sa
fortune à un coffre-fort dont l’emplacement était connu de lui seul et sur
lequel il montait une garde féroce.


Une
épaisse colonne de fumée envahissait la cour du bâtiment, indiquant à Diaz que
sa consigne de détruire tout document compromettant était appliquée. Il mit la
dernière main à ses préparatifs en glissant dans sa poche un petit sachet de
diamants, monnaie négociable discrètement dans tous les pays du monde ; puis,
par acquit de conscience, il décrocha le téléphone et composa le numéro privé
du président Porfirio. Mais la sonnerie grelotta dans un palais désert, car le
tyran et ses hommes de main avaient valeureusement décidé de mettre le plus de
distance possible entre eux et les rebelles et de gagner en avion un pays
voisin, où ils savaient pouvoir trouver asile.


Comprenant
que la situation s’aggravait d’heure en heure, Diaz décida qu’il devrait se
contenter d’emporter la valise bourrée de dollars, et il s’apprêtait à prendre
la fuite quand un détail frappa son attention.


Dans un
coin du bureau, il y avait, comme dans tous les bureaux du monde, une de ces
plantes d’appartement nommées vulgairement « caoutchouc ». Or cette
plante, frappée elle aussi de gigantisme, s’était développée avec une
soudaineté démentielle, lançant dans toutes les directions ses tiges semblables
à des tentacules et ses larges feuilles qui faisaient immanquablement penser à
d’énormes mains végétales amputées de leurs doigts.


Sous les
yeux ahuris du policier, ces tiges et ces feuilles envahirent la pièce entière,
telle une marée verte, et Diaz, à demi fou de terreur, vit venir le moment où
son bureau serait trop exigu pour contenir cette exubérance. La peur lui
donnant finalement du courage, il écarta convulsivement les feuilles géantes et
parvint à ouvrir la porte. Juste à temps. Quelques minutes de plus et il aurait
péri étouffé par la plante familière qui, brusquement, semblait s’être changée
en irréductible et vorace ennemie.


Envahi
par une épouvante abjecte, Diaz se rua vers l’ascenseur et s’étala tout de son
long avant de l’atteindre, car une des plantes ornementales du couloir avait
enroulé autour de sa jambe droite un serpent vert et solide comme un câble, lui
faisant perdre l’équilibre. Perdant tout à fait la tête, ses forces décuplées
par la terreur, le fuyard s’arracha à l’étreinte de la plante et se propulsa à
nouveau vers l’ascenseur.


La cabine,
par hasard, était stoppée à l’étage. Le commissaire s’y engouffra, mais le cri
de triomphe qu’il allait pousser s’étouffa dans sa gorge pour se muer en un
bêlement de détresse. Un monstrueux cactus avait envahi la cage de l’élévateur,
crevé le plancher de la cabine et dardait vers lui des milliers d’épines
acérées, de la taille de baïonnettes. Éperdu, le commissaire se rejeta
précipitamment en arrière, avec un cri de démence.


 


*


 


L’aveugle
déchaînement végétal ne se limitait pas au bureau du commissaire. Partout, les
mêmes faits se multipliaient à travers la capitale, semant l’affolement parmi
la population. Le plus minuscule brin d’herbe atteignait des proportions
colossales, la moindre plante se changeait en un arbre fantasmagorique. Quant
aux palmiers, plantés aux carrefours pour conférer un aspect plus humain à
cette capitale ultramoderne, ils dépassaient en hauteur les plus vertigineux
buildings qui les entouraient. Sous la poussée irrésistible des racines, l’asphalte
des rues se gondolait puis s’entrouvrait en crevasses béantes, d’où
jaillissaient des nœuds de serpents ligneux agités de soubresauts frénétiques.


À l’intérieur
des gratte-ciel eux-mêmes, les plantes proliféraient avec la même démence, crevant
les vitres des fenêtres comme des tympans de plongeurs soumis à la pression des
profondeurs, et le béton lui-même se crevassait sous la poussée des branchages
changés en troncs.


À travers
toute la capitale, la panique était devenue générale. Les pauvres entassaient à
la hâte leurs misérables hardes sur des véhicules improvisés. Les nantis n’étaient
guère mieux lotis, car la Terreur Verte empêchait leurs autos de circuler et
réduisait leurs bagages à quelques valises, qu’ils devaient porter à bout de
bras, comme de vulgaires peones. Mais, tous, sans exception, fuyaient la
cité maudite sans espoir immédiat d’y revenir un jour.


Au moment
où cette folie collective s’emparait des habitants d’Amazonia, les forces
rebelles s’ébranlaient dans la direction de la capitale et leur cortège
belliqueux croisa bientôt le minable défilé de ceux qui en étaient chassés par
la fureur végétale. Quand les guérilleros les interrogeaient au passage, ils
recevaient toujours une réponse identique :


— Tout
est dévasté par la végétation, amigo. Des ruines partout ! La forêt
se venge !


Et les
fuyards, après ces paroles pessimistes, continuaient leur route avec fatalisme,
pliés sous le poids de leurs maigres bagages.


Le
général Gonzalez avait fait à Bob Morane, à Bill Ballantine et à Elaine Marian
le périlleux honneur d’ouvrir en sa compagnie la marche de la colonne dans une
voiture blindée. Bob, qui notait avec inquiétude l’exode massif des citadins, ne
cessait de répéter :


— Nous
devons gagner Amazonia au plus vite, avant qu’il soit trop tard. Il faut faire
quelque chose !… Faire quelque chose !…


— Je
ne demanderais pas mieux d’accélérer l’allure, répondait placidement Gonzalez, mais
cela nous forcerait à nous séparer d’une partie de notre charroi, et je me
refuse absolument à diviser nos forces.


— Qu’est-ce
que ça peut faire, puisque l’armée de Porfirio est en déroute ? objectait
Elaine.


— Une
embuscade reste à craindre, señorita, répliquait le général. Aussi bien,
si nous ne rencontrons pas d’opposition, nous serons à Amazonia dans moins d’une
heure…


Les
propos optimistes du général Gonzalez devaient être démentis bientôt, non par
une attaque brusquée des partisans en fuite, mais par un coup de frein du
véhicule de tête, derrière lequel le convoi tout entier fut contraint à stopper.


Obstruant
irrémédiablement la chaussée et s’étendant à gauche et à droite, à perte de vue,
un rideau ininterrompu d’arbres et de lianes étroitement unis dressait devant l’armée
rebelle une muraille infranchissable, lui interdisant en même temps l’accès de
la capitale maudite rognée sur la nature et dont la nature faisait à présent sa
proie lamentable.
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Comme les
autres, Bill Ballantine s’était approché de cette colossale barrière qui
contrecarrait à l’improviste tous les plans du général Gonzalez. Il résuma l’opinion
de tous en déclarant :


— Pour
passer, on pourra attendre qu’il gèle ! À côté de ça, la Grande Muraille
de Chine fait figure de plaisanterie !


Le
général Gonzalez s’approcha d’un fabuleux fromager soudé à ses voisins par des
lianes plus grosses que des anacondas, et il en cogna le tronc avec son index
replié, comme s’il espérait découvrir qu’il était creux.


— Voilà
notre avance stoppée, constata-t-il. Tous nos projets sont remis en question. Cet
obstacle imprévu va laisser tout loisir aux partisans du dictateur de se
ressaisir et de réorganiser leur résistance… Hier, la Terreur Verte était notre
alliée, aujourd’hui, elle devient notre ennemie.


— Il
n’y a vraiment pas moyen de passer ? s’étonna Elaine Marian.


— Non,
señorita. Je vais ordonner de camper ici en attendant de trouver une
solution.


— C’est
que le temps presse, objecta Bob Morane. Pourquoi temporiser alors que la
victoire est à notre portée ?


— Comment
voulez-vous détruire cette muraille ? répliqua Gonzalez. C’est aussi
impénétrable que du béton armé !


— Après
tout, intervint Bill, il suffirait de trancher les lianes.


Le
général haussa les épaules d’un air découragé :


— Le
travail devrait se faire surtout en profondeur et on ne pourrait mettre
beaucoup d’hommes là-dessus. En outre, les machettes les mieux aiguisées s’émousseraient
bien vite et il faudrait les affûter ou les remplacer sans cesse.


— Et
les lance-flammes ? suggéra Bob Morane qui, jusqu’ici, était demeuré
silencieux. N’en possédez-vous pas ?


— Certainement,
répondit le général avec un sursaut. Nous en avons pris aux troupes de Porfirio.


— Alors,
reprit Morane, c’est le moment ou jamais d’en faire usage, pour nous frayer un
passage à travers toute cette salade…


Ayant
convaincu Gonzalez, Bob fit transmettre l’ordre d’amener les lance-flammes et
de les utiliser sans retard. Tels des dragons modernes, les engins firent
jaillir de leurs gueules des flammes longues de dix mètres et, cette fois, la
Terreur Verte fut vaincue et, quand les lianes eurent été calcinées, la route
fut rouverte et les Mostachosos purent poursuivre leur avance
victorieuse vers la capitale. Il n’y eut pas la plus petite alerte et toute la
colonne atteignit le centre de la ville sans avoir rencontré la moindre
résistance de la part des troupes gouvernementales, à présent complètement en
déroute.


Plus les
insurgés s’avançaient à travers Amazonia, plus ils étaient confondus par l’aberrante
situation qui y régnait : les orgueilleux immeubles d’acier, et de béton
disparaissaient sous une végétation luxuriante ; les trottoirs étaient
défoncés ; les moindres arbrisseaux s’étaient transformés en arbres et
avaient bien souvent emporté avec eux, dans leur croissance folle, des voitures
civiles ou militaires qui demeuraient suspendues tels d’étranges fruits
mécaniques.


Seuls
quelques rares habitants n’avaient pas cédé à la panique générale et étaient
restés dans la capitale quasi déserte. Mais que pouvaient faire quelques hommes
de bonne volonté devant ce délire aveugle ?


Conscients
de leur impuissance, Bob et ses amis regardaient silencieusement cette capitale
ultramoderne qu’un accident biologique condamnait à retourner à bref délai à la
sauvagerie originelle.


— Pas
de doute, murmura Bob, c’est un affreux gâchis.


— Les
colères de la nature sont terribles, fit Elaine Marian. Cette fois, ce sont les
hommes eux-mêmes qui lui ont fourni les forces nécessaires à sa vengeance… Voyez-vous,
Bob…


Un
gémissement interrompit la phrase de l’Américaine.


— Il
y a quelqu’un qui appelle, dit Morane. Un blessé sans doute…


— Ou
quelqu’un qui se trouve bloqué dans une maison, ajouta Bill Ballantine. Mais d’où
cela peut-il venir ?


Les
plaintes continuaient. Pourtant, Bob et ses compagnons avaient beau tendre l’oreille,
ils ne parvenaient pas à localiser les appels. Finalement, Elaine eut la bonne
idée de lever le nez en l’air et aperçut un homme accroché aux branches d’un
arbre par ses vêtements, et qui gigotait tout en appelant à l’aide. Voyant qu’il
avait été repéré, l’inconnu enfla la voix et hurla :


— Venez
me libérer tout de suite !… C’est un ordre, vous entendez !… Sinon je
vous fais tous arrêter !… Tous, je vous dis !…


— Mais
c’est notre vieil ami le commissaire Diaz, s’esclaffa Bill Ballantine. Voilà ce
qu’il en coûte de vouloir toujours et à tout prix occuper une position élevée !


— Vous
n’êtes plus en état de faire arrêter qui que ce soit, señor commissario,
rectifia narquoisement Gonzalez, qui avait reconnu lui aussi l’âme damnée du
tyran Porfirio. Vous mériteriez que je vous traite comme vous le feriez
certainement s’il s’agissait de moi : que je vous laisse suspendu là-haut
jusqu’à ce que les vautours aient dévoré votre vilaine carcasse !


— Il
faut le tirer de là, fit Bob. Je vais tâcher de trouver une échelle.


— Pas
la peine, répliqua le général. Ce ne sont pas les bûcherons qui manquent dans
ce pays !


Gonzalez
héla un soldat qui passait et celui-ci se mit à grimper rapidement le long du
tronc en s’aidant des lianes pendantes. Il rampa ensuite sur la branche dont l’extrémité
accrochait le pantalon de l’ex-commissaire, puis il sortit son coutelas et
annonça dans un éclat de rire gras :


— C’est
fini pour vous de contempler le commun des mortels du haut de votre grandeur, señor
commissario ! Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…


— Ne
me tuez pas et détachez-moi, de grâce !


— Quelle
impatience ! s’exclama le guérillero. Il faut le temps, que diable ! Ouvre
ton parachute, porco !


D’un
revers de son poignard, il trancha net le vêtement qui retenait prisonnier le
gros homme, et ce dernier tomba comme une pierre pour atterrir lourdement sur
le sol, aux pieds de Gonzalez et ses amis.


— Grandeur
et décadence, n’est-ce pas ? remarqua le général pendant que l’autre se
relevait en criant, un peu trop fort pour que ce fut vrai, qu’il avait tous les
os rompus.


— Eh
oui, constata Bill Ballantine, les jours se suivent et ne se ressemblent pas, señor
commissario !


— Soyons
charitables, intervint Elaine Marian. Cet homme est désormais hors d’état de
nuire. N’est-ce pas le principal ?


— Être
charitable, c’est vite dit ! se récria Gonzalez. Ce misérable a fait
souffrir un tas de pauvres gens et c’est grâce à lui et à ses séides que le
tyran a pu maintenir son autorité. À cause de lui aussi que bon nombre de nos
partisans ont été arrêtés, et beaucoup sont morts dans les cachots du tyran, dans
de monstrueuses tortures. Il mérite d’être fusillé sur place !


Le petit
homme roulait des yeux fous de terreur et son teint d’habitude olivâtre avait
tourné au gris de pierre ponce. Il se traîna lamentablement vers le général
Gonzalez, jusqu’à toucher ses bottes, en geignant :


— Ne
me fusillez pas, de grâce ! Ne me fusillez pas !


— Quelle
chiffe molle ! s’exclama Gonzalez avec mépris. Sachez que nous ne sommes
pas, comme vous, des sauvages. Vous serez jugé régulièrement devant une cour
martiale. Mais ne vous faites cependant pas d’illusions : je requerrai
personnellement la peine de mort !


Sur un
signe de Gonzalez, deux guérilleros s’apprêtaient à emmener en prison le commissaire
toujours gémissant, quand Bill s’avisa que le misérable n’avait pas un seul
instant lâché la valise dont le contenu était destiné à lui assurer une vie
confortable jusqu’à la fin de ses jours.


L’Écossais
arracha ladite valise des mains de Diaz qui voulut la reprendre. Bill tira d’un
côté, Diaz de l’autre et la valise s’ouvrit, répandant les épaisses liasses de bank-notes
dont elle était bourrée.


— Voilà
qui vient à point pour alimenter notre caisse, se réjouit le général. Señor
commissario, la patrie reconnaissante accepte cet argent et vous félicite
de le céder volontairement, à titre de contribution de guerre.


— Pas
de chance, señor commissario , conclut Bob en riant, mais vous ne
pouviez pas deviner que chaque habitant de ce pays lointain qu’on appelle l’Écosse
est muni, dès sa naissance, d’un radar individuel qui lui permet de détecter l’argent
frais à des kilomètres de distance, et par temps de brouillard !
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Pendant que
les deux soldats menaient en prison l’ex-commissaire en chef, les Mostachosos
continuaient leur progression à travers la cité dévastée. Les partisans de
Porfirio ne se montraient pas et il devenait de plus en plus évident que leur
cause était définitivement perdue. Bob et ses amis débouchèrent sur le macadam
crevé d’une vaste place bordée de buildings vertigineux, éventrés comme des
poupées de son, et le général remarqua :


— On
dirait que la croissance des arbres a pris fin. Plus rien ne bouge.


— Cela
n’a rien d’étonnant, expliqua Elaine Marian. Ils ne pouvaient continuer à
pousser indéfiniment. Il y a des limites même au gigantisme. Il est probable qu’au
cours des heures qui vont suivre ces végétaux dépériront, faute de pouvoir
puiser dans le sol une nourriture suffisante.


— La
Nature ne respecte pas ce qui a été édifié sans elle, énonça sentencieusement
le général Gonzalez, tout en s’efforçant de rallumer le minuscule bout de
cigarillo – le dernier – collé à ses lèvres.


— Vous
verrez, prédit Elaine Marian, que l’anéantissement de cette végétation en folie
sera aussi rapide qu’aura été sa croissance. Bientôt, la Terreur Verte aura
vécu et ne sera plus pour les hommes de ce pays qu’un édifiant souvenir.


— Une
leçon dont ils profiteront peut-être, glissa Bill Ballantine.


— Cela
m’étonnerait, fit Bob à son tour avec un haussement d’épaules. Je doute qu’on
puisse jamais empêcher les hommes de jouer les apprentis sorciers…


Gonzalez
avait enfin réussi dans sa tentative incendiaire et tirait quelques
voluptueuses bouffées de son tronçon de cigarillo, quand un Mostachoso
accourut vers lui en criant :


— Señor
general !… Une grande nouvelle !…


Le
général déplia la dépêche qui lui était tendue et, dans son étonnement, laissa
échapper le mégot qu’il avait eu tant de mal à rallumer. Il réprima un juron à
faire pâlir une comète – en espagnol heureusement qui, comme le latin, en ses
mots brave l’honnêteté – et il lut tout haut pour ses amis :


— Révolte
dans l’armée gouvernementale. Forces de la Liberté triomphent partout. Porfirio
a fui à l’étranger. Victoire complète.


Le chef
des Mostachosos glissa la dépêche dans sa poche, eut un regard lourd de
regret pour son dernier mégot si malencontreusement tombé dans la poussière, et
il s’exclama :


— Cette
fois, la tyrannie est définitivement vaincue, et grâce à vous général Morane, car
si vous n’aviez pas réussi à vous emparer de la flotte aérienne de Porfirio, la
lutte aurait encore été longtemps indécise. Le sort des armes aurait peut-être
même fini par tourner en faveur du tyran…


— N’oubliez
pas la Terreur Verte, corrigea Bob. Certes, elle m’a donné du fil à retordre
dans la forêt, et j’ai bien cru y laisser ma peau. En fin de compte, elle a
pourtant puissamment contribué à votre triomphe.


La
nouvelle de la déroute des armées ennemies s’était répandue comme une traînée
de poudre dans toute la ville et les Mostachosos avaient bien de la
peine à contenir leur allégresse. En fait, ils ne la contenaient pas du tout et
s’offraient une petite fusiladida de triomphe. Les armes partaient
toutes seules vers le ciel et les détonations ponctuaient ces cris poussés en
chœur :


— Viva
los Mostachosos !… Viva la Libertad !… Viva Gonzalez !…


Une page
dans l’histoire d’Amazonia venait d’être tournée, grâce à la foi d’une poignée
d’hommes avides de liberté, grâce également au courage et à l’ingéniosité d’un
aventurier français venu dans ce pays lointain en compagnie d’une jeune et
charmante archéologue américaine et d’un second coureur d’aventures, Écossais
celui-là, à la recherche d’un temple oublié, autre témoin de l’esprit humain ;
et aussi grâce à une Nature violée et qui s’était révoltée pour rétablir un
ordre immuable inscrit dans le ciel, la pierre et la forêt, et contre lequel, cette
fois, l’homme ne pouvait rien.
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